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L’auteur n’est peut-être pas le mieux placé


pour les corrections. Aussi, il demande au


lecteur à l’œil sagace un peu d’indulgence…




À ma fille Louise, avec tout mon amour et ma confiance.




PREMIÈRE PARTIE


NATURES MORTES
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Ça passe ou ça casse


Oubli du Tout et du Rien


Purum nihil







	Rien

	Tout





	Tout

	Rien










Tout soudain


Une singularité


•


Insécable de temps et de dimensions


Feu de température et de densité infinies


Inflation galopante ultra-violente


Chaos quantique


Soupe de particules primordiales


Mer de photons


Chaos cinétique d’interactions entre photons et atomes


…Intumescence de l’espace et du temps…


… La lumière échappée de la matière…


…Temps imparfait… Action inachevée… Éphémère…


…Doucement…


…Des forces se révélaient…


…Doucement…


…De nouvelles structures apparaissaient…


…S’organisaient…


…Lentement…


…Se complexifiaient…


…Lentement…


…Reproduction invariante…


…Lentement…


…Lois de la thermodynamique…


Tout soudain


De cette Violence


Simultanément


Fruits du hasard et de la nécessité


Émergeait ANÈR, le premier mâle


Émergeait GYNÈ, la première femelle


Être-dans-le-monde


Conserver le hasard


La croissance de la complexité engendrait l’efficacité d’ANÈR qui pourfendait, de mieux en mieux, le ventre de GYNÈ pour y perpétuer leur téléonomie. L’instinct plus fort que l’effroi de l’Autre. Dans l’ornière de cet effroi réciproque, l’efficacité de l’être-dans-le-monde pouvait engendrer aussi le non-être.


Chaos de roches dans la poussière. Pluie de photons. Tout était gris. Désert de cendre. Comme sculpté dans la matière minérale, un squelette humanoïde, aux os blanchis et parsemés de cratères, était étendu parmi des pierres spongiformes noires. Le crâne grêlé, appuyé sur son profil zygomatique droit, les orbites effilochées de stalactites, était figé pour l’éternité dans une hilarité, débordante de calcite, que la découverte d’une farce ontologique semblait lui avoir inspirée. La fosse temporale gauche était percée d’un trou noir qui avait la forme d’un volatile aux ailes acérées.


Jadis, cet ancêtre de sexe féminin (qui reposait maintenant dans les vitrines blindées de la Post-Humanité) avait été inhumé en position repliée, dans le haut bassin de l’Ânus de la Vallée de la Mort. Des cendres brûlantes avaient été jetées sur elle : les vertèbres carbonisées en témoignaient. Jeune adolescente, elle avait subi le rite de l’avulsion, c’est-à-dire l’extraction de toutes ses incisives et des deux canines inférieures. Les mâles ne portaient pas la trace de ces mutilations dentaires, et autres rites de la fécondité : la femelle en avait le privilège.


À l’échelle d’un atome, l’anfractuosité de la fosse temporale paraissait gigantesque. Et son obscurité ambiante était un abîme au bout duquel dansait une étoile. Sphère de gaz chaud. En son centre, à plus de quinze millions de degrés, bouillonnait la fusion nucléaire : l’étoile brûlait son hydrogène en hélium. L’énergie photon-gamma ainsi libérée s‘évacuait très lentement vers l’extérieur, tandis que les neutrinos (particules élémentaires émises lors de ces réactions nucléaires au cœur de l’étoile), s’échappaient de l’astre, sans interagir, en deux secondes ; et, huit minutes plus tard, ils traversaient Terra incognita où Australopithécus Promethéus façonnait des pierres en instrument de mort, afin de mieux exterminer Néandertalus, car anatomiquement différent (pourtant lui aussi enterrait ses morts, savait chasser, dessiner, faire la bête à deux dos…). Pendant ce temps, les photons-gamma, eux, continuaient de naviguer dans le ventre radiatif de l’étoile. De collisions en collisions, de métamorphoses en métamorphoses, au bout d’un périple d’un peu plus de deux millions d’années, épuisés, ils parvenaient enfin à la surface de l’astre sous forme de lumière qui allait darder ses rayons brûlants sur une Demoiselle-Stéatopyge nue, capitonnée de cellulite, étendue à même une dalle en béton armé fissuré ; et sur une fillette fantomatique qui courait nue autour d’une piscine acutangle vide, le fond jonché d’immondices recouverts d’une glu verdâtre méphitique. Toutes les secondes, soixante milliards de neutrinos (ces mystérieux messagers du cœur thermonucléaire de l’étoile) traversaient chaque centimètre carré de leur peau hâlée (il en est de même, à cet instant, sur la page de ce livre). À travers les verres fumés de ses lunettes Jocaste monture camouflage, la Demoiselle-Stéatopyge distinguait la boule de feu stellaire au-dessus d’elle. Elle ne savait pas que cette pluie de soleil, qui fouaillait son corps, avait été produite par des réactions nucléaires (E = Mc2) remontant aux Temps Préhistoriques.


Le Soleil était en période d’activité maximale. Sur la photosphère, granulée comme une peau d’orange, la Demoiselle-Stéatopyge voyait s’ouvrir une tache noire, dépression assez grande pour engloutir le monde. Des plis réguliers rayonnaient autour de la tache noire. Des molécules de vapeur d’eau se formaient à sa surface qui, sous la pression des boucles de champ magnétique, se déchirait. Forte brillance ! La violente éruption éjectait dans l’espace des rayons X et des ultraviolets. En un dixième de seconde était produite une énergie équivalente à cent milliards de bombes nucléaires. La photosphère, parsemée d’un grand nombre de taches, frémissait et résonnait comme la peau d’un tambour. Les ondes acoustiques animaient l’écume visqueuse de millions d’oscillations : le Soleil vibrait de plus de dix mille notes.


Au fond de la piscine, la fillette rampait à quatre pattes. Elle tenait dans une main une Poupée-Callipyge décapitée à l’aide d’une guillotine-jouet en os humain, dont le principe tranchant reposait sur « l’œil de la lunette » organique qui se contractait, tel un sphincter, dès qu’elle y introduisait quelque chose. Elle avait aimé cette fonction de « photographe » : lorsqu’elle avait vu arriver la tête de la Poupée-Callipyge dans « l’oculus » de la guillotine, elle l’avait bien cramponnée, la tirant fort par les cheveux blond platine. Elle en avait ressenti du plaisir : d’abord cérébrale, l’excitation s’était cristallisée sur la bouche humide entr’ouverte ; puis elle était descendue s’éteindre au bout de l’appareil digestif. Maintenant, les mains enfoncées dans la vase, la fillette cherchait la tête. Fiché au bord de la piscine, le corps décapité était moulé dans une ample robe blanche toute plissée, au dos nu. Se soulevant sous la brise brûlante, elle dévoilait les jambes galbées maculées de boue et la petite culotte blanche rebrodée d’azur.


Alanguie par la chaleur, la Demoiselle-Stéatopyge écoutait vibrer en elle le Soleil. Sa peau cramoisie, parsemée de petites taches noires, ruisselait de sueur. Une grosse mouche à merde, vert céladon, sortait du nombril au fond duquel elle avait pondu ses larves. Après avoir frotté ses ailes qui chatoyaient sous le Soleil, la mouche s’enfonçait dans la broussaille humide et saline d’une collinette de Vénus.


La bouche toute gercée, figée pour l’éternité en un OUI muet – que la découverte d’une farce ontologique semblait lui avoir inspiré –, la Demoiselle-Stéatopyge voyait s’animer sur l’écran rouge sang de ses paupières des formes hypnagogiques. Elle s’enfonçait, avec volupté, dans un chaos : le chaos d’avant sa mort.
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Le Soleil descendait derrière l’horizon dentelé de béton. Il éclaboussait de sa lumière rouge sang l’éther, les nuages, les façades des immeubles, les tours de verre et la Scène, fleuve des gémissements, qui ondulait comme une chenille phosphorescente jusqu’à par-delà les entrailles du monde, où l’astre thermonucléaire s’enfonçait tranquillement, halant avec lui sa traîne lumineuse ensanglantée. L’azur se teintait d’un noir d’encre qui, imperceptiblement, absorbait toutes les couleurs.


Peu à peu Holly-Wood s’illuminait. Peu à peu une esthétique nazie s’éveillait. Peu à peu les rues étaient en partie éclairées par d’immenses panneaux publicitaires : la même icône nue sur fond noir, la tête coupée par le bord cadre chromé, offrait au public l’image irradiée de son corps affranchi de toutes contraintes : poitrine, fesses, cuisses incarnaient une perfection juvénile, une beauté musclée, une pureté féminine au parfum d’éternité. Derrière l’épaisse paroi de verre, magnifiée par un noir et blanc dur, la silhouette sculpturale était comme intouchable et impénétrable.


Dans la lumière blanche du corps géant en posture animale, une femme-enfant avançait d’un pas léger, vêtue d’un blouson bombardier entrebâillé sur l’opulente poitrine, serré à la taille, poches en biais. Un jean noir, usé, délavé et effet sale, lui galbait fermement ses longues jambes et ses larges fesses rebondies. Elle se tenait droite, les épaules en arrière. Sa chevelure, auréole de boucles platine, ondoyait sous sa démarche cadencée. Ses escarpins « Décolleté », recouverts de strass rouge sang, martelaient le macadam. Le cliquetis des talons aiguilles évoquait les staccatos d’un coït. Des ombres ciselées glissaient sur son visage à l’ovale doux. Comme tranché net, son port de tête altier s’éclipsait dans l’obscurité d’une ruelle. Du corps décapité, qui se déhanchait avec une certaine impudence, la tête de la femme-enfant réapparaissait. Une frange de boucles platine venait découper le front bombé. Le nez était droit. Les paupières étaient ornées de longs cils recourbés, sublimant ainsi les yeux azur. Près de la bouche charnue, qui luisait d’un rouge vinyle, une mouche noire accentuait la blancheur cadavérique du maquillage. L’âme de la femme-enfant était hantée d’un Requiem : Kyrie aux structures micropolyphoniques complexes et dramatiques, emportant la voix ductile d’une soprano qui exprimait tout à la fois la peur et la mort.


La femme-enfant savait qu’elle aussi, un jour, elle aurait la peau de cette icône qui vitrifiait la cité dans un rêve en noir et blanc. Un jour elle serait cette femme publique sur laquelle le monde projetterait désirs et fantasmes, même les plus barbares. Un jour elle serait cette Bombe Sexuelle, cet incinérateur de pulsions, qui entrerait dans l’Histoire. Mais pour l’instant la femme-enfant n’en était qu’au début de l’aventure. Les auditions se succédaient, toutes aussi exigeantes les unes que les autres, voire (quelquefois) humiliantes. Elle l’acceptait, telle une épreuve, pour conjurer cette angoisse qui la hantait de vivre à jamais dans l’anonymat. Elle était engagée dans la course vers la célébrité. Elle ne pouvait plus faire machine arrière. La GLOIRE, quitte à y parvenir l’âme détruite et le corps privatisé réifié comme objet masturbatoire.


Tout soudain, une ombre masculine talonnait la femme-enfant. Elle le ressentait. Et elle accentuait un peu plus le balancement de sa croupe. Ce n’était pas la première fois qu’un inconnu la suivait. Cela la grisait, lui procurait un mélange de plaisir et de peur. En se mettant au bord du viol, elle dansait au bord du gouffre. C’était la seule crise des sens qu’elle s’autorisait. Ainsi elle était déjà un peu comme cette icône qui brillait sur tous les écrans publicitaires dans les siècles des siècles, diffusant la lumière post-mortem de cet Autre Monde où tout était noir et blanc, sans nuance, sans défaut, sans passé ni avenir, figé comme une extase sculptée dans la pierre.


L’ombre masculine glissait sur les rondeurs du fessier, aliénant le féminin dans le masculin. La femme-enfant avait chaussé ses lunettes de soleil aviateur dont le grade élevé en densité lui donnait une vision du monde monochrome qui la rassurait, car la couleur (de nature féminine, disait-on) était obscène, distrayante, toujours changeante : elle perturbait l’Ordre en mouvement qui tendait vers un éternel présent. Impétueuse, la femme-enfant poursuivait son chemin de croix le long des publicités, cherchant, avec outrance, à se conformer aux messages subliminaux des slogans. L’ombre masculine ceignait, comme une laisse, la taille qui ondulait sur les ténèbres.


La femme-enfant entrait au numéro trente-six de la rue Marilyn. Sur le tableau synoptique, elle vérifiait où se trouvait la multinationale immortelle CORPS ZÉRO DÉFAUT. Elle traversait le hall immense et désert dont le sol était divisé en cases alternativement noires et blanches. Enfermée dans l’étroit ascenseur, elle appuyait sur le bouton du deuxième sous-sol. Dans les combles, avec un grondement assourdissant, des roues dentées tournaient ; des câbles métalliques noirs et gras s’engrangeaient autour d’elles en grinçant. La cabine descendait dans les profondeurs de la cage de béton. Le miroir rond, vis-à-vis duquel la femme-enfant se mirait, tremblait et reflétait la porte d’acier qui, derrière elle, s’ouvrait. Tournant le dos à son reflet, elle s’enfonçait dans un décor clinquant de blanc et de noir. La porte glissait sur le reflet de la femme-enfant. Clac !


Une voix masculine psalmodiait :


— « …Ci-gît Marilyn 96-58-91… Ci-gît Marilyn… »


Attirée par le débit monotone de cette voix râpeuse, la femme-enfant s’engouffrait dans un couloir à perte de vue. Au plafond, des néons blancs projetaient une vive lumière. La femme-enfant plissait ses paupières : devant elle, tout de noir vêtu, Nyctalope la scrutait de la tête aux pieds. Elle levait ses yeux azur sur lui qui plongeait les siens en elle. Dépossédée, elle rougissait. Sans la quitter du regard, Nyctalope l’invitait à entrer dans une vaste chambre noire :


— Entrez ! Déshabillez-vous complètement… Sauf les escarpins.


Derrière le paravent peint à la sanguine, les bras repliés derrière son dos, la femme-enfant dégrafait l’épingle Jocaste de son soutien-gorge ampliforme couleur chair. Elle dénouait les lacets entre les bonnets moulés, qu’elle avait serrés de manière à rapprocher au maximum les seins, sublimant ainsi le volume et la profondeur du décolleté. Les lacets glissaient entre ses doigts potelés : les bonnets s’ouvraient, libérant de gros seins. Gonflés d’orgueil, ils défiaient la pesanteur. En se décollant de la croupe, le slip charnel y laissait une marque acutangle rouge dont la pointe s’enfonçait dans la fosse anale. Avec affectation, nue comme un ver à soie, la femme-enfant marchait en chaloupant des hanches, larges oscillations, démarche étudiée traçant une ligne droite vers le miroir dans lequel elle contemplait l’image de son corps voluptueux. Son ventre plat était percé d’un nombril noir comme une tache solaire. Derrière la femme-enfant, Nyctalope surgissait de l’obscurité, un questionnaire de Typologie Esthétique à la main. Il tournait autour du corps, le morcelant de son regard en de petites cases formatées selon les Canons de la Nouvelle Anatomie de la Femme-Enfant, et dans lesquelles il traçait, où ne traçait pas, une croix noire. Il dardait un regard d’acier chirurgical sur les hanches, les fesses, les cuisses, la vulve, le rectum, le dos, le ventre, la poitrine, le cou, la bouche, le nez, les yeux, la chevelure, la peau, les ongles, les dents, la pilosité… afin d’en évaluer la morphologie, les proportions, les qualités et les défauts.


La femme-enfant minaudait du haut de ses talons aiguilles. Satisfaite d’avoir réussi la première épreuve (classée [image: ] + + + +), d’un maintien de mannequin, elle se déhanchait jusqu’au siège de cuir. Esthétique ambulatoire parfaite ! (celle de type levrette). Les fesses rebondies s’enfonçaient dans le cuir gémissant : son gras et craquetant. Nyctalope glissait ses mains velues dans la chevelure platine, la remontant jusqu’au sommet du crâne. Avec de grands gestes, souples et rapides à la fois, tel un sculpteur en transe jonglant avec ciseau, brosse, peigne, barrettes et épingles il formait, comme par magie, des boucles ondoyantes qui s’entremêlaient et s’enchâssaient en une sorte de coiffure dite : « Tête de Marilyn ».


Afin de retirer toute trace de maquillage, Nyctalope avait passé sur la peau juvénile un coton hydrophile. Sur le visage offert à ses mains, il façonnait un masque de beauté qu’une mouche assassine sur la joue gauche sublimait. Dans le miroir, La femme-enfant contemplait ce maquillage blanc sur blanc : « Cheveux cendrés sur peau crémeuse ; un look taie d’oreiller » se disait-elle. Nyctalope observait la femme-enfant qui se tenait debout, les bras le long du corps, sans bouger, hypnotisée par sa propre image. Sa peau scintillait d’une lumière qui venait de l’intérieur. « Une vraie Canicule Blonde ! » pensait à part lui Nyctalope en sortant de la chambre noire.


« Je suis la plus en chair, la meilleure. Je suis là pour gagner ! » se persuadait la femme-enfant en regardant le fusil-photographique vissé sur son trépied, et braqué sur une estrade où se trouvait un grand lit drapé de blanc. Un mur recouvert d’un velours noir longeait la scène. Lentement, la femme-enfant s’approchait de l’appareil. Elle s’inclinait pour poser son œil droit dans le viseur réticulé. Elle relevait la tête, comme pour faire une comparaison. Derechef elle regardait à travers le viseur. Tout soudain, comme si une aiguille venait de lui piquer l’œil, elle se redressait en un mouvement arrière brusque, étouffant un cri, le visage saisi d’effroi ! Le souffle coupé, elle se dégageait de l’appareil, sur lequel elle fixait un regard halluciné de frayeur. La peur figeait les traits de son visage. Elle ne cillait plus. Elle s’affolait. Autour d’elle s’ouvrait une béance dans laquelle ses jambes de chiffon s’enfonçaient.


Nyctalope se dirigeait d’un pas vif vers la femme-enfant, appuyée contre un mur dont l’aspect minéral se confondait avec son corps nu. Elle levait vers Nyctalope des yeux révélant une vulnérabilité animale. Elle ouvrait doucement la bouche pour lui dire : « Éliminez-moi ! » ; mais elle n’avait pas la force d’articuler le moindre son.


— Allez Marilyn ! La session commence !


Hébétée, avec une démarche d’automate, Marilyn s’avançait vers la scène. Nyctalope chargeait le fusil-photographique paramétré en Technikolore ® et en mode Rafale ®. Marilyn montait sur l’estrade. Nyctalope enclenchait un bloc générateur alimentant les sources d’éclairage : une vive lumière noire dardait le corps de Marilyn, la magnifiant en poupée incandescente allongée à plat ventre sur le lit.


— Tu ne vivras que par mon objectif ! lui affirmait Nyctalope masqué de son fusil-photographique. Une Marilyn oblongue se reflétait sur la lentille bombée. L’index viril appuyait sur le déclencheur. Les flashs aveuglants déferlaient. Le moteur du fusil-photographique crépitait avec un son aigu de cisailles. L’objectif fauchait dans le corps de Marilyn, alanguie dans les draps froissés. « Je ne suis qu’un morceau de viande » se disait-elle pour conjurer la panique de ne pas être à la hauteur. Pour anesthésier cette douleur qui sourdait en son corps, elle se berçait sur le lit, en fixant l’objectif avec un regard fiévreux ; en trempant ses lèvres rouge sang dans la coupe de champagne, toujours pleine à ras bord, comme dans un rêve. Elle se berçait, la tête pleine d’images folles. Elle berçait son corps, comme un coït avec elle-même. Désirs en corps. Peurs toujours recommencées. L’ombre masculine, qui la poursuivait comme un oiseau de proie – jusque dans ses rêves –, rampait sur son corps qui ondulait dans la lumière. Matière noire aux propriétés physiques extraordinaires, l’ombre glissait autour du cou de Marilyn. Elle s’enroulait au-dessus, puis en dessous de la lourde poitrine. Sous la forte constriction les seins gonflaient, les aréoles se dilataient, des boursouflures de chair apparaissaient. L’ombre serpentait autour du buste, formant des triangles de chair. Corsetée, Marilyn s’enroulait comme un fœtus, à même les draps creusés de plis. L’échine dorsale saillait. L’ombre filiforme glissait entre les jambes ; écartait les lèvres écarlates du sexe blond platine ; ceinturait les hanches ; s’enroulait autour de la croupe grêlée ; puis autour d’une cuisse cellulitique. Sur les fesses tuméfiées de triangles, les bourrelets de chair, sous la pression du bondage, rougissaient et bleuissaient au point de chaque croisement de l’ombre. Le corps-Marilyn agonisant convulsait sur le lit. Les flashs de lumière noire crépitaient. Le générateur sifflait. Une coupe pleine de champagne se dressait devant un escarpin « Décolleté » recouvert de strass rouge sang. Nyctalope avait décroché le fusil-photographique du trépied. Il s’approchait du visage-Marilyn… au plus près de son œil bleu azur noyé sous un déluge d’éclairs blancs et tranchants… au plus près de son corps bridé, sculpté de plis, de seins multiples, de boursouflures en forme de vulves imberbes, de croupes juvéniles… Le buste, projeté en avant, les seins bondés en obus, les bras attachés dans le dos, Marilyn sombrait dans un état hypnotique : elle redevenait un bébé… le centre du monde…


— Détruisez-moi ! J’en ai besoin pour vivre ! murmurait Marilyn, perdue au fond du lit.


Sur la lentille bombée du fusil-photographique, l’œil azur s’effilait, s’étirait comme aspiré à l’intérieur du boîtier, où l’oculus-capteur numérique dévorait la couleur chair réfléchie par le corps de Marilyn. La pupille des yeux d’icelle se dilatait. Taches noires. Un noir profond qui absorbait l’azur de l’iris. L’écarlate de la bouche disparaissait dans la chair ouverte sur un cri muet : Marilyn se dévorait elle-même. « Je n’entends plus le Soleil vibrer ».


Fier, Nyctalope se détournait du corps prostré au fond du lit. Un cordon numérique déchargeait le fusil-photographique. Lentement, d’une imprimante à lumière quantique, les épreuves sortaient d’une fente obscure. Nyctalope était fasciné par ce qu’il voyait : sur les photographies d’un réalisme plus vrai que nature, Marilyn, nue, allongée à plat dos sur une table d’autopsie, était minutieusement découpée en petits morceaux par un médecin légiste tout en vert céladon. Sur la dernière épreuve, le corps blanc tuméfié, recousu, s’étendait de tout son long sur la table de métal froid d’où s’égouttait du sang noir. Une étiquette manuscrite, avec une mèche de cheveux collée, pendait du pied gauche : Marilyn 2662.


D’un mouvement brusque, Nyctalope s’était retourné vers la scène : à plat ventre sur le lit, baignée de lumière cendrée, une icône, intégralement nue, chevelure platine vaporeuse, peau veloutée et blanche, créature hyperféminisée, étalait ses formes voluptueuses sur toute la longueur d’un panneau publicitaire en forme de H, planté au-dessus de l’autoroute de la mort. La Bombe Sexuelle paraissait si vraie qu’on aurait pu sentir son cœur atomique battre sous ses lèvres de femme-enfant.
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Préhistoire sexuelle


Dans la nuit d’un monde – qui ne révélait dans sa structure atavique que le hasard de son origine –, seul sur un trottoir évanescent, un mâle, engoncé dans un vieux manteau en agneau noir ceinturé, observait, sans ciller, une bouchère par une vitrine « vue totale » réalisée en dalle polie. La boucherie semblait construite avec la viande qui y était présentée. Entre les carcasses qui pendaient, le mâle épiais la bouchère. La main potelée repliée sur le manche ergonomique d’un couteau, elle débitait une tête de cerf sur un étal en verre. La lame céramique possédait une dureté proche de celle du diamant, et son tranchant était exceptionnel de précision. La bouchère aimait le revêtement soyeux du manche. La lame biseautée s’enfonçait dans la chair odorante. Avec l’extrémité de sa langue, la bouchère repoussait de la pâte à mâcher dans laquelle elle soufflait, formant une bulle qui éclatait en un petit plop ! aromatisé. Et elle recommençait. Plop ! Le sang coulait le long du verre poli qui reflétait la bouchère en tronc. Avec dextérité, elle expulsait de leurs orbites les gros yeux de la bête. Seul sur le trottoir – jonché de tas de boue noirâtre –, le mâle en rut n’était pas insensible aux signaux sexuels de la bouchère, qui faisait des bulles Rose Bonbon avec la moue d’une nymphette, la pointe de sa langue étirant la gomme entre ses lèvres charnues et vineuses. Elle avait une paire de seins qui singeait parfaitement son gros fessier. Ses joues grêlées couperosées n’étaient pas sans évoquer la viande qu’elle découpait. Et la mise à nue de ses jambes aux genoux cagneux rougis, dévoilait l’aliénation – ontologiquement fondée – de la bouchère : sa finalité était en l’homme, pour la perpétuation de l’espèce. Le mur, derrière la bouchère, était habillé d’une glace argentée qui augmentait la profondeur de la boucherie et permettait au mâle de voir le sublime fessier. Sans les fesses, il n’y aurait pas de station debout. La bipédie avait libéré la main, extrait de la Violence le Travail et stimulé le cerveau – "1013 neurones interconnectés par l’intermédiaire de 1015 synapses, dont certaines associaient des cellules éloignées les unes des autres". Grâce à ce néocortex, et à cette main redécouverte, le sexe s’était emparé du monde, conduisant ainsi Australopithècus robustus à la bête à deux dos. La boucherie était vide de consommateurs. Il y régnait une forte odeur carnée qui donnait l’eau à la bouche. L’air résonnait des coups de couteau et des va-et-vient de la viande sur l’étal de verre. Au sol, malgré le trou d’évacuation au centre, il y avait encore des traces du sang laissé par la bête que la bouchère avait traînée ; puis suspendue à l’un des crochets vissés dans la glace, après lui avoir tranché la tête. Mouchetée de sang, la glace reflétait l’image de dos de la bouchère ; et celle du mâle qui s’avançait face à elle. Peu à peu, l’ombre portée du mâle glissait sur la bouchère, soutière de la société de consommation carnée industrielle. Le visage masqué par cette occultation de la lumière, elle levait des yeux sucrés vers la silhouette imposante. À leur insu, un échange de phéromones s’opérait entre eux. Les phéromones étaient des marqueurs chimiques expédiés inconsciemment. Via les neurones, ces substances allaient dans l’hypothalamus de chacun pour y produire des signaux dans les structures cérébrales contrôlant les comportements sexuels. Chez le mâle, l’érection était stimulée ; et les zones érogènes de la bouchère étaient éveillées par cet intérêt qu’elle suscitait. Par ce regard planté en elle, regard qui la traversait de part en part, la bouchère découvrait qu’elle était objet du désir. Éprouvant une stimulation réciproque, leurs pupilles se dilataient de façon réflexe. L’hypothalamus de chacun sécrétait des hormones qui, déversées dans le sang, allaient agir sur les zones cibles. La peur du sexe était neutralisée.


Un peu plus tard, un peu plus loin, au trente-six de la rue Marilyn, ça sentait la sueur, le foutre, la pisse et la merde. Sur les marches en bois verni d’un escalier en colimaçon infini, entre le deuxième et troisième étage, le mâle coïtait la bouchère dont les longues jambes, écartées en gamma, s’appuyaient sur le nez d’une marche, les pieds marbrés repliés comme des serres. Deux contremarches plus haut, sous le flux et le reflux du corps massif du mâle, la croupe grêlée faisait grincer la tablette en bois lamifié. Une mouche à merde d’un vert métallique s’était posée sur le mollet droit de la bouchère : les pièces buccales de l’insecte suçaient les micro-organismes des déchets contenus dans la sueur. Au même instant, plusieurs millions d’actes sexuels s’accomplissaient dans la nuit de ce monde atavique. Leurs ineffables ondes traversaient la volée de marches de l’escalier en colimaçon, où le mâle clouait la bouchère. Les deux corps étaient empreints d’une pléthore d’énergie. Une violence qui circulait en boucle. Une violence entrelacée qui figurait une énigme. Se dé-couvrir dans le langage aporétique du sexe. Rapport duel où le congénère femelle était une proie de chasse. Face à face ultime des gémissements. Des gémissements qui nommaient le chaos stellaire des origines. Deux corps tendus à l’extrême vers un but unique : l’immortalité cellulaire. Les dents en saillie – comme à la guerre –, le mâle donnait de puissants coups de reins dans le corps de la bouchère, provoquant dans les viscères pleines d’icelle une houle qui roulait sous la peau huilée du ventre ; puis les ondes se propageaient, par vagues précipitées, jusqu’aux seins pour aller mourir dans les crispations du visage percé d’un grand cri muet, cavité ovoïde communiquant avec l’appareil digestif et les voies respiratoires. Le coït stimulait trente-neuf muscles et douze nerfs crâniens, dont trois étaient essentiels à la jouissance sexuelle : nerfs de l’odorat, du goût et de la vue. Ruisselant de sueur, le couple, enivré de mille et une phéromones, coïtait avec malerage. Plus le mâle cognait le corps de la bouchère, plus ce corps semblait, pour lui, se dilater, devenir énorme, informe, tapissé de plis et de replis si gros et si odorants que le mâle voulait mordre dedans. Et plus il mordait, plus il ressentait en lui le plaisir de cette morsure. Il était dans le prolongement du corps de la bouchère ; mais aussi des murs décrépis ; de cette volée infinie de marches crasseuses : tout était en jouissance. Puis, peu à peu, cette turgescence du monde s’estompait. Dans le regard azur de la bouchère, le mâle percevait (non sans angoisse) que la jouissance de celle-ci était tout autre. Elle paraissait jouir au cœur d’un fantasme secret. Et le mâle, éreinté, se demandait pourquoi c’était la bouchère qui portait de manière ostentatoire ce crucifix en argent sur sa poitrine. Lui, en avait-il jamais porté ? Il n’arrivait plus à se souvenir. Le seul souvenir qui s’imposait à lui était la bouchère énucléant le cerf : les globes oculaires glissaient sur l’étal de verre, comme les seins opulents sur la cage thoracique. Cette oscillation mammaire obsédante, traversée par la croix, l’excitait. Et cette excitation visuelle soutenait l’effort qu’il devait fournir pour maintenir le coït. Plus bas, il voyait le nombril noir gonfler et se dilater au creux du ventre plissé et satiné d’yeux de sueur. Une fois la jouissance exsufflée de la bouche de la bouchère, une haleine brûlante venait souffler au visage du mâle. Sans ciller, la bouchère le fixait dans les yeux. Un insondable gouffre la séparait du mâle, qui hurlait abominablement… car il sentait qu’il venait de perdre quelque chose. Alors, il mordait la bouche tordue de la bouchère criant « OUI ! » Elle criait « OUI ! » en se convulsant. Elle savait qu’elle avait trouvé dans le mâle quelque chose, et qu’elle se devait de le conserver – la nature est objective et non projective. Alors, derechef impuissant, le mâle essayait de transcender sa détumescence et son air ridicule en regardant la glaire nacrée s’écouler d’entre les jambes en gamma de la bouchère égarée. Flaque fossile de la mer primitive. Odeur fantôme de cette mer des origines, odeur qui se mêlait à celle de la chair femelle, cette chair mémoire du continent unique originel, berceau de la vie, comme ce sexe béant d’où le mâle venait de sortir, de peur d’y retrouver, tout au fond, Jocaste pendue. Sur la rampe écaillée de l’escalier, la mouche à merde avait tout vu : les visages aoristiques de la bouchère et du mâle sur lesquels les rides de la jouissance s’étaient confondues avec celles d’une mise au monde. Se sentant observé par la mouche (qui lui bourdonnait : « Tu viens d’un con, le sexe féminin… »), le mâle remontait à la hâte son pantalon en agneau plongé. « J’ai rien perdu ! » pensait-il en rougissant. Et il dévalait l’escalier comme un voleur à la tire. Les bras en croix, la bouchère s’abandonnait à l’extase : « Il y a comme une explosion ! Ensuite, une béatitude ! Puis une infinie mélancolie ! » La mouche à merde bourdonnait autour de ses oreilles percées : « Tu viens d’un con, le sexe féminin… » Dans l’anfractuosité de ses cils charbonneux perlés de larmes, la bouchère entr’apercevait la trace fossile de l’ombre du mâle, trace qui se découpait sur le mur soudainement chaulé par une vive lumière blanche : une silhouette noire, gigantesque, qui, peu à peu, se métamorphosait en un bombardier cruciforme.


— Quel ange sauvage ! murmurait la bouchère.


L’ange sauvage – qui erre en solitaire (soli-vagus) –, cet intermédiaire entre le Tout et les êtres vivants, ces machines chimiques téléonomiques qui n’avaient de sens que par leur projet qu’à la fois ils représentaient dans leurs structures moléculaires et cognitives et accomplissaient par leurs performances : la survie et la multiplication de l’espèce, fût-ce au prix de la lutte à mort.


Post coïtum homo animal triste


Il y a un principe mauvais qui a créé le chaos, les ténèbres et la femme.


Chambre à coucher côté ouest :


Échevelée, l’air égaré, sur le seuil de la boucherie, la bouchère regardait au sol le trou d’évacuation qui refoulait eau et sang, comme à chaque fois que quelqu’un prenait une douche au trente-six de la rue Marilyn. Interdite, les joues brusquement empourprées, d’un geste vif, tout soudain, la bouchère portait une main sur sa gorge nue. Une prise de conscience lui plantait comme un coup de poignard en plein cœur : lors des orgasmes successifs qu’elle venait d’éprouver – abréaction au profit du mâle qui réclamait cette abdication –, son cou gracile avait gonflé, comme sous l’effet d’une pendaison (c’était l’image qui s’imposait à elle), brisant la chaînette de son crucifix.


Au fond d’un appartement labyrinthique, près de la chambre à coucher où une robe Jocaste pendait au ciel de lit, dans un cabinet de toilette au revêtement en opaline vert céladon, enfermée dans la cabine de douche, la bouchère massait son ventre sous l’eau bouillante qui jaillissait d’un pommeau entartré suspendu au-dessus d’elle. L’eau fouaillait son visage offert, et elle ruisselait le long du corps poli comme une pierre. Spumescente, elle en suivait les contours, les plis, les courbes. Projetée, elle s’écrasait sur le carrelage et le rideau en tissu de verre, à travers lequel se découpait la silhouette callipyge de la bouchère, dont les mains procédaient à un massage enveloppant et circulaire sur chaque sein.


Face à un miroir fissuré, le corps rutilant dans la lumière du tube fluorescent, elle peignait ses cheveux blond platine avec un démêloir. Puis, comme elle l’avait appris en Salle d’Asile, elle procédait au maquillage Marilyn dit « blanc sur blanc ». Geste beauté long et délicat. Satisfaite, elle regardait par en dessous son image morcelée comme un puzzle. En dehors de ses entrailles qui gargouillaient et des pets de nymphette qu’elle produisait, des pets brefs, secs et cochons, aucune réaction de l’organisme n’indiquait à la bouchère ce qui était en train de se dérouler dans son corps. Assise sur la cuvette, pendant que ses intestins se vidaient, elle regardait le carrelage noir et blanc, la main droite repliée en conque sur sa vulve (qu’elle avait aussi appris à nommer, en Salle d’Asile, El âss, la Primitive, ou bien l’Horreur). Au fond de son utérus, des centaines de spermatozoïdes (les plus combatifs, ceux qui avaient résisté à l’acidité vaginale et réussi à traverser la glaire cervicale) déshabillaient l’ovule des cellules qui l’enveloppaient, à l’aide de leurs coiffes coniques contenant les enzymes adéquates. Les spermatozoïdes s’agitaient, grouillaient. Ils étaient à l’image du phallus qui les avait éjaculés par millions dans le ventre de la bouchère, il y a quelques heures (une éternité à l’échelle nanométrique du spermatozoïde). Obstinément, ils creusaient dans la membrane de l’ovule, grâce aux mouvements rapides du flagelle qui faisaient progresser la tête comme une foreuse. Peu à peu, chaque tête perdait sa coiffe. Après plus de vingt mille coups de fouet avec son flagelle pour atteindre l’ovule, le déshabiller, un spermatozoïde parvenait enfin à y pénétrer. Pour empêcher les autres de s’y introduire, la composition chimique de l’ovule changeait aussitôt. Le flagelle du spermatozoïde fécondant se détachait de la tête qui contenait le message génétique du mâle. Les molécules de cet ADN étaient disposées en hélice. Cette sorte d’escalier en colimaçon portait tous les caractères génétiques que le mâle transmettrait à l’embryon : un chromosome X pour une fille ; Y pour un garçon ; les autres chromosomes détermineraient la taille, le poids, la coloration de la peau, la couleur des yeux, des cheveux, les traits du visage, la morphologie du corps, du squelette, les capacités cérébrales, l’espérance de vie, les maladies… Pendant que la bouchère se soulevait de la cuvette, la tête du spermatozoïde s’enfonçait dans le plasma cellulaire de l’ovule. Ainsi la tête se rapprochait du patrimoine génétique de la bouchère contenu dans le noyau de l’ovule. Plus tard, alors qu’elle enfilerait un slip, puis un jean ultra-moulant, les deux noyaux fusionneraient. Ensuite, toutes les informations génétiques contenues par l’un et l’autre seraient brassées aux fins de composer le patrimoine génétique du futur bébé.


Huit jours après, avec nonchalance, la bouchère déambulait sa nudité pulpeuse dans l’appartement aux murs blancs. Elle avait la bouche pâteuse, la langue lourde, les lèvres sèches, le cou enflé. Face au miroir fissuré, les yeux azur étincelants, elle se regardait humidifier ses lèvres du bout de sa langue. Dans les rayons des tubes de lumière, toute couverte de particules cosmétiques radioactives remodelantes, anti-capitons et de régénération cellulaire intense, sa peau chatoyait, et sa chevelure platine miroitait comme une cascade d’eau argentée. « Plus je suis belle, plus je suis coupable » pensait-elle. Une coupe de champagne à la main, elle s’enfonçait en titubant dans l’obscurité du couloir étroit. Sa silhouette gynoïde se découpait sur la lumière crue qui jaillissait de l’embrasure de la porte de la chambre à coucher. Comme sur la paroi d’une grotte des temps passés, une main négative rouge sang était imprimée sur l’une des fesses : une main masculine.


Assise à une petite table blanche, la bouchère reniflait ses aisselles, dont la naissante pilosité noire contrastait avec la chevelure et le pubis blond platine. Sentir sa propre sueur la relaxait. Devant elle, près d’une coupe de champagne pleine, au bord de laquelle l’empreinte écarlate des lèvres suintait, elle relisait un rêve (elle rêvait beaucoup ; des rêves longs, aux scénarii complexes) qu’elle venait de retranscrire dans son carnet rouge :


Nuit du 15 au 16 juillet.


Je marche sur le bas-côté d’une église en croix latine, toute nue. Mon pas résonne. Plein de gens sont couchés à mes pieds et je m’avance, avec un grand sentiment de liberté, par-dessus leurs corps, en faisant attention de ne marcher sur personne. Je ralentis devant chaque station de la Croix. Je regarde avec une fascination morbide chacune des scènes pendant la montée au Calvaire. 14 tableaux sculptés dans la pierre. Le réalisme est saisissant : la souffrance, la violence, le sang sur les mains et les pieds cloués. Je traverse de part en part le transept. Près d’un pilier, pas loin du cœur, il y a une petite fille. Elle m’observe. Sur l’une des dalles du sol je remarque quelque chose de gravé. Je me baisse pour voir : c’est une tête de mort. Je caresse la gravure froide et humide. Une ombre arrive sur moi. Craintivement, je relève la tête. Un homme en noir, dont je ne vois pas le visage, m’observe. Il sent l’humidité. Je ne sais pas pourquoi, mais mes seins gonflent ! On dirait des obus, et la turgescence des mamelons annonce l’éminence d’une explosion. J’ai peur et honte à la fois de ce corps que je ne peux contrôler. D’une voix caverneuse l’homme me lit quelques pages d’un livre. Je goûte ses paroles, les yeux fermés : « Tu enfantes dans les douleurs et les angoisses, femme ; tu subis l’attirance de ton mari et il est ton maître. Et tu ignores qu’Ève c’est toi ? Elle vit encore en ce monde, la sentence de Dieu contre ton sexe. Vis donc, il le faut, en accusée. C’est toi la porte du diable. C’est toi qui as brisé le sceau de l’Arbre ; c’est toi qui la première as déserté la loi divine ; c’est toi qui as circonvenu celui auquel le diable n’a pas pu s’attaquer ; c’est toi qui es venue à bout si aisément de l’homme, image de Dieu. C’est ton salaire, la mort, qui a valu la mort même au Fils de Dieu. Et tu as la pensée de couvrir d’ornements tes tuniques de peau. Tu devrais toujours t’en aller vêtue de deuil et de haillons. » J’ouvre les yeux : il n’y a plus l’homme, mais seulement la petite fille blonde qui me regarde. Je vois au-dessus de moi, cloué au mur, un Christ en bronze doré. Qu’il était beau ! Je me liquéfie en larmes. Au sol, sur la tête de mort, je vois le livre de l’homme que la petite fille ramasse. J’ai le temps de lire la couverture : TERTULLIEN LA TOILETTE DES FEMMES. Et soudain, je me rends compte que je suis nue et que je l’avais oublié. Et je me sens toute petite. Je me réveille, en pleurs et j’ai mal aux seins…Je suis surprise de me souvenir au mot près de ce rêve qui semble remonter des gouffres d’un passé qu’une autre que moi a vécu. Suis-je hantée ? Quelle est cette petite fille ? Je n’ai aucun souvenir d’avoir été toute petite. J’ai toujours été ce que je suis, là, tout de suite, maintenant, et je le serai pour toute la vie…


Lovée sur des draps de lit motif buildings anthracite sur fond blanc, la bouchère se balançait sur son flanc droit, en chantonnant une comptine à deux tons qui scandait, tel un implacable métronome, le va-et-vient de son corps nu. La plantureuse poitrine roulait d’un côté sur l ‘autre, et les aréoles sombres étaient comme deux yeux noirs, grands ouverts, qui paniquaient dans la pénombre absorbant doucement l’architectonie de la pièce. Les bercements compulsifs du corps, conjugués aux grincements d’acier chirurgical du lit, évoquaient en elle la scène d’un ultime coït : allongée sur un siège d’obstétrique en turgescence, l’œil atone fixé sur un Soleil vaporeux vert céladon, elle offrait sa vulve comme une cible.


Assise sur le lit, fatiguée nerveusement, la bouchère regardait ses grands pieds marbrés d’un lacis de veines, lesquelles, petit à petit, se superposaient aux lézardes d’une dalle de béton entourant une piscine pleine d’immondices, lieu ruiniforme où s’était déroulé le coït hypnagogique qui venait de s’imposer à elle, durant le balancement compulsif, rêverie d’un vert métallique qu’elle voyait encore : ses jambes relevées, bien écartées, les pieds entravés sur les étriers, elle offrait sa vulve, en forme de dôme, comme une cible au spéculum d’un gynéco-mâle, penché en avant entre ses cuisses : posture en écho avec celle d’un coït à la manière naturelle. Un rayon de lumière fouillait sa chair intime. D’un mouvement doux, la bouchère se laissait tomber en arrière sur le lit. Lentement, elle remontait ses mains, du sexe vers les seins. Derrière elle, les agrafes d’or de sa robe Jocaste, pendue au ciel de lit, chatoyaient. La bouchère n’aimait pas l’odeur qui montait de son sexe et au tréfonds duquel elle ne savait pas que le blastocyste s’était accroché dans les replis de la muqueuse utérine, sur le toit de l’utérus, pour la nidation. D’abord violée – le coït rature le la de la femme pour la confiner femelle –, la femelle était ensuite aliénée : porter le fœtus.


Ce soir, la bouchère était seule. Et elle sentait dans son corps le désir irrépressible de se soumettre à un mâle. Envie d’une mort délicieuse. Désir de conjurer dans l’ivresse du coït l’effroi de cette question essentielle : « Pourquoi donc y a-t-il l’étant et non pas plutôt rien ? » À défaut de retrouver au cœur du phallus d’un mâle un assassin potentiel, ne pourrait-elle pas s’offrir une petite mort en se « clitorisant » ? Mais comment surpasser la culpabilité de se sentir femme en se touchant toute seule ?


Pour chasser cette image obsédante de la piscine acutangle au béton brûlant, où l’ombre d’un homme venait la persuader que la féminité était une espèce menacée, à l’aide d’une télécommande elle allumait l’écran panoramique, le volume sonore à fond afin d’annihiler ce silence qui l’oppressait. Au fond du siège capitonné, les jambes écartées, elle s’identifiait totalement à la lumière quantique qui jaillissait de l’écran : une terrible et formidable explosion atomique verdâtre apparaissait. Le son, assourdissant, roulait comme un tonnerre dans tout l’appartement. Les murs et les objets tremblaient. Les yeux de la bouchère s’irisaient dans l’aveuglante lumière vert céladon du champignon atomique. L’écran irradiait tout son corps dont la peau chaulée reflétait l’onde de choc de l’explosion nucléaire : arbres, bâtisses, êtres vivants se désintégraient. Le visage, les seins, le ventre de la bouchère ondulaient comme un désert de cendre :


« La Bombe était en elle »


Parmi des flacons de pilules psychotoniques qui jonchaient la table de chevet, se trouvait un petit livre bleu : MARILYN D’HOLLY-WOOD PRIÈRES. Allongée à plat ventre sur le lit, nue, les ongles sales, la chevelure platine défaite, la bouchère s’enfonçait dans un grand sommeil noir. Des spasmes musculaires faisaient tressaillir son corps, près duquel un combiné de téléphone tintait dans le vide. Sur les draps imprimés buildings, froissés et maculés, au pied de la gigantesque croupe d’apparence capitonnée et ondulée, une mouche à merde se frottait les ailes. Les deux mains de la bouchère étaient repliées sur le sexe. Les veines serpentaient sous l’épiderme cireux. Les doigts croisés cachaient le rectum, comme une ultime prière : « S’il te plaît, ne me tue pas ! »


La lueur cinétique des réverbères, envahis de noctuelles, dessinait des taches évanescentes sur le plafond, les murs, la robe Jocaste pendue, le corps nu sur le lit. Des ombres ondoyaient sur la croupe, la métamorphosant en une sorte de globe terrestre, où des continents bleuâtres n’en finissaient pas de se déplacer, tandis qu’au-dessus, dans l’obscurité, un crucifix au réalisme saisissant saignait.


Post coïtum homo animal triste


Il y a un principe bon qui a créé l’ordre, la lumière et l’homme.


Chambre à coucher côté nord :


Échevelé, l’air ridicule dans sa nudité simiesque, debout sur le seuil de la chambre à coucher, le mâle observait au sol des mouches à merde qui se déplaçaient par saccades. Puis il examinait d’un œil sagace le lit conjugal, dont les draps défaits et tachés refoulaient une forte odeur animale. Le mâle fermait les yeux pour essayer de retrouver en lui l’imago de cette petite mort qu’il venait de vivre. À la tête du lit conjugal se dressait, dans le prolongement des plis tourmentés du drap, la statue mythique de Sainte Marilyn1. Le lit et la sculpture ne formaient qu’un seul bloc d’aspect minéral. Cette représentation de la jouissance féminine était une dé-reconstruction masculine : Marilyn que l’on tue et que l’on retue. Et le mâle chavirait sur ce visage au galbe cendre, empreint d’une extase dont l’inquiétante étrangeté s’insinuait dans le plissé du voile couvrant la tête renversée ; dans le rebondi des paupières closes ; dans les formes du nez ; dans le velouté de la bouche charnue entr’ouverte ; et dans les courbes du drapé enveloppant d’une furieuse tourmente tout le corps. Les pieds nus s’arc-boutaient, telles des serres, sur les oreillers froissés. Du plafond obscur, un essaim de rayons dorés et la flèche partant de la main d’une silhouette angélique transperçaient ce corps en proie à une jouissance. De la cavité de la bouche s’exhalait une pulsion de vie : « Je meurs de ne pas mourir. » Irrésistiblement, les yeux fermés, lévitant comme un ange sauvage, le mâle s’inclinait doucement vers ce visage minéral pour en baiser la sensuelle bouche : elle était froide ; et sa cavité avait une odeur d’ossuaire. Puis il pressait ses lèvres sur chaque paupière, les suçant, une à une, comme s’il voulait aspirer l’œil qui bombait en dessous. L’ombre séculaire de la croix habitait cette sculpture de tissu amidonné, en laquelle le mâle s’abîmait, en des variations infinies, sur le lit conjugal d’où pendait une robe Jocaste qui scintillait comme la surface tourmentée d’un astre thermonucléaire.





1 Dénomée aussi « L’Extase de la Sainte Marilyn invisible ».




DEUXIÈME PARTIE


LE BRUIT DE LA GUERRE
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Telle une cellule dormante, un Űbermâle, engoncé dans un manteau militaire en agneau plongé, s’éveillait peu à peu à une immense pornopublicité panoramique : un corps féminin nu, à plat ventre, bombardé par des forteresses volantes, ombres posthumes de ptérodactyles larguant des tonnes de bombes pulpeuses noircies d’un même graffiti : OUI ! Sur les fesses gigantesques – peau d’orange qui volait en éclats de chair et de sang –, s’inscrivait en une police de caractère aspect machine garanti :


OBJECTIF CORPS ZÉRO DÉFAUT


L’Űbermâle regardait les Champs Élysées. Pour mettre en exécution active son programme, il allait devoir remonter jusqu’au champ-de-Mars où il signerait son acceptation de mission, et en échange de laquelle la Direction lui remettrait la Valise Magique. Son œil de prédateur sautait d’une Űberfemelle à l’autre, s’amusant ainsi à en déterminer le physiotype : « Celle-là, c’est une vaginale ! Celle-là, c’est une clitoridienne ! Celle-là, c’est une rectale ! Celle-là, c’est une buccale ! » Ce qui revenait le plus souvent en son for intérieur était : « Celle-là, c’est une rectale ! » Toutes ces Űberfemelles, qui montaient et descendaient les Champs Élysées, étaient en mode de représentation militaire. Du bout de leurs talons aiguilles qui claquaient en cadence, cette génération, extrêmement disciplinée, cherchait la guerre qu’elle n’avait pas eue. Moulées dans un jean constrictor, les Űberfemelles semblaient crier : « Frappe-moi le cul ! » ; « Flingue-moi ! » En chœur, toutes les croupes, tendues comme des arcs, suppliaient en cadence : « En-core ! En-core ! En-core ! » Quelle était donc l’énergie qui animait l’Űberfemelle ? L’impudeur ? La haine ? Les deux à la fois ? Peut-être ne le savait-elle pas elle-même.


LES DIX COMMANDEMENTS DE L’ŰBERFEMELLE


La maîtrise de ton corps tu vanteras


En te hissant sur des hauts talons exclusivement.


Tes imperfections tu gommeras


Sans complaisance et activement.


Des orgasmes explosifs tu éprouveras


Si tu as une Űbersexualité uniquement.


Une beauté racée et éternelle tu incarneras


En te soumettant à la Loi Cosmétique aveuglément.


Maigrir pour purifier ton corps tu accepteras


Si tu te fais vomir auparavant.


Avec ardeur l’Űbermâle tu serviras


En coïtant quotidiennement.


Un sourire Zéro Défaut tu arboreras


En toute circonstance obligatoirement.


Régime carnivore tu suivras


Viande crue et saignante essentiellement.


Fessées anti-capitons tu t’administreras


Lors du coït exclusivement.


Avec détermination toute chose tu feras


Tâches ménagères, sodomie et guerre également.


Les paupières de l’Űbermâle, à chaque battement, comme les couteaux d’une moissonneuse-batteuse, laceraient les jeans tout en chair ferme contre-tendue. Son instinct infaillible lui disait qu’il allait avoir du fil à retordre pour trouver, parmi toutes ces Űberfemelles, la Mère de toutes les Bombes Sexuelles : Marilyn. Afin de se donner du courage, l’Űbermâle se grisait en superposant sur la croupe charnue, qui tanguait devant lui, le souvenir reconstitué d’un bombardement au napalm : image sidérante, extrêmement ralentie, excès d’être d’où jaillissait l’architectonie de New Girl City, cette Grosse Pomme, tout en tubes de néon, que l’Űbermâle traversait d’un pas décidé d’automate, du nord jusque vers l’ouest où s’étendait un champ-de-Mars recouvert de Trinitite (sable vitrifié vert céladon).


Il était impossible de ne pas lever son regard sur l’un des écrans panoramiques noirs d’où jaillissait le flash d’une porno-image barrée d’un slogan. Par exemple : Au centre d’un lit aux dimensions conjugales, brillait un atome blanc primitif à l’intérieur duquel on pouvait à peine discerner une Űberfemelle nue, lovée en fœtus, et dont les gros yeux noirs vous observaient sans relâche (la ligne ombrée des yeux et celle de l’arête du nez formaient une croix) :


POUR UNE ÉNERGIE ÉTERNELLE


CORPS ZÉRO DÉFAUT DIT OUI


À LA FUSION NUCLÉAIRE !


ÇA CHAUFFE !


L’esplanade du champ-de-Mars était déserte. La nuit était humide et venteuse. L’Űbermâle observait la tour de tir Trinity, haute de trois cents mètres, appelée aussi la Dame de Fer. Sa structure métallique grinçait. Dans le contre-jour d’un projecteur, s’avançait la silhouette fusiforme d’un homme-de-guerre à chapeau-western, et portant une valise. Les deux personnages se tenaient face à face. D’une voix râpeuse, l’homme-de-guerre disait se nommer Nyctalope. L’ombre de son chapeau-western lui cachait le visage.


— Elle avait des seins ronds et durs comme des obus… disait-il.


— Oui ! lui répondait l’Űbermâle.


— À chaque fois qu’on les lui touchait, elle criait…


— Oui !


— Elle avait gardé sa ficelle…


— Oui ! On l’a tirée à deux… Il s’ensuivit une formidable explosion !


— Bien, bien… On continue, disait Nyctalope en tendant à son interlocuteur la


Valise Magique ; puis une pochette transparente contenant de nouvelles pièces d’identité nationale ; et enfin tous les codes à barres d’assimilation du Programme… Nyctalope continuait :


— Pour savoir si vous avez misé sur la bonne bête, caressez un os pour l’exciter…


— Caresser un os ?


— L’os iliaque…


— La partie saillante de la hanche ?


—Tout à fait soldat ! Et si la bête vous murmure : « Tu m’écartes les fesses, s’te plaît. », c’est que vous êtes sur la bonne voie. Si non, laissez tomber. Suicidez-la, et capturez-en une autre…


Béat, l’Űbermâle regardait Nyctalope s’enfoncer sous les arcades grinçantes de la tour de tir Trinity. En trois minutes, Nyctalope allait grimper la Dame de Fer. Sept cent trente-deux marches en acier, deux par deux, jusqu’au sommet : la Sphère de Feu, la plate-forme d’observation panoptique. New Girl City était sous bonne garde.


L’Űbermâle prenait connaissance de sa nouvelle identité nationale : Andros-Pierre Pavor – Homme de guerre – Ordre des VIR – Mâle sans âge – Sexualité active - Et cætera… Son nouveau passé, il le téléchargeait sur son Ordiphônê : Pilote de Forteresse Volante B29 – Major des AS de l’ère des grands bombardements – Deux mille cinq cents sorties officielles – Croix de guerre – Et cætera… Déjà, des souvenirs (faux) lui remontaient en mémoire. Déjà, il en éprouvait une certaine nostalgie. Déjà, il ressentait de la fierté d’être dans l’action utile : le projet Grosse Pomme (dont le logo noir était un éclair frappant une grosse silhouette callipyge), auquel il allait participer, consistait à mener, dans le plus grand secret, le développement, puis la fabrication de la Bombe Sexuelle Intégrale.


Sous la tour Trinity, au centre, se dressait une stèle commémorative. Pyramide à base quadrangulaire, elle pointait vers les dentelles de fer qui ornaient le pourtour intérieur du premier plancher de la tour. Les arêtes des quatre faces acutangles étaient érodées par toutes les mains viriles qui s’étaient posées dessus. Le champ-de-Mars était un terrain de manœuvres réservé aux élèves de l’École de Guerre Cosmétoéconomique. Comme eux, pour trouver force et courage, Pavor posait sa main velue sur la stèle froide. Il était certain que ce texte gravé, là, sous ses yeux, dans cette matière verte appelée Trinitite, n’y était pas quelques secondes plus tôt.


BIENVENUE SUR LE SITE TRINITY.


ICI EXPLOSA “GADGET”


LA BOMBE SEXUELLE PRIMORDIALE.


ELLE ENVELOPPA NOTRE MONDE, ALORS ÂGÉ DE 10⁻43SECONDES,


COMME UNE PROPHÉTIE.


QUE LE SOUVENIR DE CET ORGASME ATOMIQUE


NE S’EFFACE JAMAIS.


CORPS ZÉRO DÉFAUT INDUSTRIE ™


En lisant ce Rappel à l’Histoire, Pavor était intérieurement submergé par l’image, d’une belle précision chirurgicale, d’un cratère de 9,5 mètres de profondeur sur 1100 mètres de large. C’était le rectum de New Girl City, point zéro en lequel était concentrée toute l’énergie de la ville. (Le rectum hypnagogique s’évaporait dès que l’on retirait sa main de la stèle.)


Armé de courage, Pavor s’enfonçait dans New Girl City. Il allait vers son implacable destin : la répétition compulsive de la Scène de Lit Primitive. Peu à peu, dans son cerveau gauche, retentissait la voix virile et râpeuse de son Maître Nyctalope :


— Si la Scène de Lit n’apporte rien à l’action Corps Zéro Défaut, il vaut mieux la couper !


— La couper ? Mais il n’y aura que ça d’intéressant dans l’Histoire, Maître !
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L’instinct de Pavor l’avait guidé jusqu’au trente-six de la rue Marilyn. Il avait minutieusement observé chaque fenêtre de la façade criblée de trous de balle. Il était même entré dans le hall crasseux. Au pied de l’escalier en colimaçon infini, il avait étudié le Requiem soprano et mezzo-soprano d’un coït. Alternances de force et de douceur, de violence et de calme, de haine et d’amour, alternances polyphoniques jaillissant d’une belle voix dans les graves. L’Ordiphônê (paramétré en mode « identification vocale », grâce au logiciel espion haute performance du projet Grosse Pomme) permettait à Pavor de mettre un nom sur cette voix de soprano, pure fellation auditive : Azure Ira. Parfait. La cible étant identifiée et localisée, Pavor pouvait retourner à l’extérieur. Sans ciller, il fixait le porche, attendant sa proie… Un Requiem pouvait être très très long : variation atonale infinie autour d’une figure de notes, de tempos et de dynamiques aux contrastes dramatiques : les cris de la femelle s’enracinaient dans une peur ancestrale de la libido du mâle : envoûter celui-ci pour confiner son désir de meurtre… Le temps passait. Le temps filait. Le temps glissait à califourchon sur sa flèche quantique. Pavor sentait les particules de cet espace-temps, lequel l’enveloppait et dont il faisait partie intégrante, tomber dans la singularité d’un puits gravitationnel infini, d’où rien ne revenait (du moins en ce monde d’après). L’entropie avait déjà marqué le visage de Pavor de quelques nano-rides. Et une fissure venait déjà d’apparaître sur la façade grêlée de la rue Marilyn. L’escalier en colimaçon était toujours parcouru d’ondes sonores qui diffusaient des bribes du Requiem dans toute la structure d’acier du bâtiment. (Le panoptisme passait aussi par les ondes sonores. Ce qui pouvait faire dire à certains locataires auprès de leurs invités, lorsqu’ils entendaient à travers la cloison Azure Ira rire fort : « C’est aussi comme ça lorsqu’elle baise ! ») Patiemment, l’œil fixé sur la porte cochère, Pavor se réinventait un passé d’homme-de-guerre : il planait au-dessus de la haute et large façade cratérisée de l’immeuble. Pavor était fier. C’était lui qui avait façonné ce paysage minéral en une cuvette, au fond de laquelle, dans le merdier, des humanoïdes, gros comme des mouches, s’entretuaient dans un corps à corps sanglant pour posséder une colline qui portait un nom de femme. Pavor allait ouvrir la soute d’Enola (c’était le nom de sa Forteresse volante, inscrit en noir sur le carnet de bord) pour expulser sa bombe comme un excrément. Il avait écrit sur la culasse, à la craie blanche : « WITH LOVE ». L’ombre cruciforme du ptérodactyle ondulait sur l’étendue de cratères… Et de l’entrebâillement de la porte sortait Azure Ira. Sa chevelure bleue tranchait sur le noir. Des bruits de guerre émanaient de son sac en python, dans lequel elle fouillait d’une main. En retirant du sac un téléphone cellulaire, quelque chose était tombé vers le sol…


— OUI ! lançait froidement Azure Ira en s’éloignant.


Pavor (qui avait vu tomber ce petit quelque chose) s’avançait vers le porche. En effet : au sol il y avait un Tampon Zéro Défaut neuf. Avec son Ordiphônê, Pavor en capturait une série d’images rapprochées. Accroupi, après l’avoir ramassé entre le pouce et l’index, il reniflait la coquille de plastique transparent qui renfermait le Tampon : image-flash hypnagogique d’une main d’Azure Ira, le majeur orné d’une bague-miroir (on peut se voir dedans !), introduisant à l’intérieur de sa vulve le Tampon Zéro Défaut conique, de six centimètres de long pour un centimètre cinq de large ; elle se tenait au-dessus de la cuvette, les jambes arquées et fléchies ; avant de tirer la chasse d’eau, elle regardait le fond de la cuvette plein de sang, et assombri par l’ombre portée de son corps.


Azure Ira marchait dans la rue Marilyn en hurlant dans son téléphone cellulaire, qui lui éclairait une partie du visage, éthéré et sensuel, d’une étonnante blancheur, la lèvre supérieure tremblante surmontée à gauche d’un grain de beauté. Pavor traçait après Azure Ira. Son regard fixait la large croupe rebondie qui frétillait dessous une mini-jupe en python naturel. Azure Ira portait également une veste coordonnée bord à bord, fermée par une fine ceinture, des escarpins pointus à bracelet de cheville en python gris, et à très très hauts talons. La silhouette reptile parfaite fascinait, par sa nature sauvage, Pavor : il imaginait, sous la peau de serpent de la croupe, un trou du cul en étoile bistre : analogie de forme avec la Sphère de Feu Trinity, confirmant que le trou du cul était l’astre central du système nucléaire de ce monde d’après. Donc, Azure Ira marchait dans la rue Marilyn, en hurlant dans son téléphone cellulaire qui lui éclairait le côté droit du visage :


— Tu me casses les couilles ! (La langue virile s’était glissée jusque dans l’image de soi que les Űberfemelles avaient d’elles-mêmes ; très vite, son corollaire guerrier kaki contaminerait leurs parures, jusqu’aux tréfonds du soutien-gorge et de la petite culotte, comme nous le verrons plus loin.)… T’as baisé une viriloïde, chez moi, dans mon propre lit ! … Tu ne le dis pas, tu le penses ! … Tu ne veux pas que je passe ma vie tranquille ! … Merde, tu fais chier ! … J’ai trouvé dans la poubelle une serviette hygiénique pleine de sang … Non ! … C’est fini ! Tu me casses les couilles ! … Mais moi, j’ai ma gueule de con naturellement ! … Mais, qu’est-ce que tu veux, merde ? Tu veux ma mort ? … Tu me casses les couilles !


Pavor était certain d’être dans l’ordre implacable du Programme. La Dernière-Femme à abattre, la Bête-Sexuelle à corriger, ce corps primitif de la nuit, à la sexualité débridée, ivre de liberté et de nomadisme, toujours changeant, ludique, puéril, intuitif et imprévisible, ce corps évoquant tout à la fois la mort et la résurrection, la beauté et la laideur, l’attraction et le dégoût, l’immaculé et l’impur, ce corps tabou rampait là, devant lui, sur le trottoir humide. Et la houle de la croupe rimait avec le tic-tac de mise à feu de la Bombe Sexuelle Intégrale qui sommeillait en ce corps, et qui dépasserait en puissance toute l’artillerie de l’ère des grands bombardements. « Voilà ma petite Bombe Atomique ! C’est ça dont j’ai besoin ! Et je l’aurais ! » pensait à part lui Pavor. Azure Ira s’était arrêtée de marcher. Cependant elle continuait de crier :


— Tu me fais perdre mon temps ! Tu fais chier !


Azure Ira était une Téléactrice de l’espace publique. Elle y mettait toutes ses tripes. Elle était dans la psychopathologie (masochisme socialement accepté) de son personnage de la rue. Elle faisait une scène. Elle était l’incarnation de la cité schizophrène. Déportée de soi, elle vivait au centre d’un paradoxe : elle se savait observée des autres qui, pour elle, n’existaient pas. L’espace publique n’existait plus. Individualisme radical. L’impudeur était la loi depuis que les porno-publicistes avaient investi l’espace publique. Lorsque tout un chacun utilisait cet espace comme un simple tapis roulant transportant sa bulle intime, cela créait des trous qui engloutissaient le liant. L’espace public était devenu un non-lieu de combat, un pousse-au-crime-du-Marché, un nouvel espace privé vital qui devait faire du chiffre (stimuler le désir, la haine, la convoitise, la lassitude, le bruit-bavardage-communication et cætera). Ce nouvel espace régulait les flux de bulles intimes selon les besoins ainsi créés : l’arrêt d’une bulle intime était commandé par ce qui était utile à la communauté : la consommation de biens à durée de vie très limitée. La civilisation du gadget. La civilisation du tout jetable (soma et artefact). La civilisation de l’impudeur comme moteur auxiliaire de l’extension de l’espace vital nécessaire à Corps Zéro Défaut ™.


— Putain ! Tu ne veux pas me lâcher ! Faut que je crève pour que tu me lâches ? Tu veux que je crève maintenant ? Ah, je vais crever ! Tu le comprends ? Je vais crever !


Pavor n’écoutait pas vraiment. Il regardait les muscles fessiers, gorgés de sang, bomber sous la micro-jupe qui se tendait : en une volte-face, d’une extrême rapidité, Azure Ira balançait contre un mur son téléphone cellulaire, d’un mouvement du bras gauche presque enfantin, mais néanmoins efficace : la destruction de l’objet était irréversible. La conception du gadget avait été étudiée de manière à ne pas ralentir les Forces du Progrès.


Azure Ira avait de bonnes raisons, maintenant, pour s’offrir le tout dernier modèle de téléphone cellulaire dit « intelligent » (la notion d’intelligence était ici assimilée à la capacité de stocker et de diffuser de l’information), ce modèle que son ex-coïteur possédait déjà et qu’elle convoitait, à la dérobée, tandis qu’il bipait comme un insecte nocturne près du lit conjugal où elle se faisait sauter, pour faire plaisir – même si elle se demandait à qui, ou à quoi, le coïteur pensait en la cognant ainsi de tout son saoul (les dents en saillie et la tête baissée au-dessus de son sternum, où le crucifix palpitait dans la sueur). Ce téléphone « intelligent » de dernière génération augmentait le sentiment de toute-puissance (il obéissait au doigt et à la voix de son Maître : « Supprimer ! ») ; et, surtout, il confirmait la satisfaction de faire partie du monde qui allait vite et loin.


« Tout ! Tout de suite ! Maintenant ! » se disait Azure Ira en trépignant d’impatience devant le distributeur automatique de consommables. Et elle avait mille fois raison : rester injoignable plus de dix secondes dans ce monde d’après, où un événement remontant à deux heures était relégué à de la préhistoire, c’était comme être mort. Hors-jeu. Après avoir récupéré sa carte de consommation Zéro Défaut, pris possession de son nouveau téléphone cellulaire au fond d’une trappe exiguë (seuls les doigts pouvaient s’y glisser), elle saisissait sur le clavier ultra-interactif et ergonomique les codes de preuve d’achat pour paramétrer et valider sa nouvelle ligne. En écoutant le message de confirmation d’appartenance au Réseau Zéro Défaut, Azure Ira renaissait au monde extérieur…


En exagérant le balancement de ses hanches, les épaules en arrière, la croupe tirée vers le haut, Azure Ira s’engageait sur une large avenue pleine de néons multicolores et de pornopublicités numériques 3D si bien conçues qu’elle pouvait s’y projeter tout en corps. Elle était la copie conforme de l’Űberfemelle qui s’offrait sur tous les panneaux ; ou bien c’était l’inverse. « Je ne leur ressemble pas ; ce sont elles qui me ressemblent ; je suis unique ! » pensait Azure Ira en déplaçant tout le poids de son corps d’une fesse sur l’autre. Elle savait, elle sentait qu’elle avait raison, puisqu’un Űbermâle la suivait. Pour conserver ce regard qui plongeait en elle, pour a-raisonner son existence aliénée dans ce regard, elle se tortillait de plus belle, jusqu’à l’indécence. Sans ciller, les yeux globuleux de Pavor bondissaient de la croupe vers le Cri des pornopublicités : ce même visage féminin hachuré, flou, froissé, tordu, auréolé d’un bleu délavé, et qui hurlait à gorge déployée, mâchoire chevaline prête à semer la mort. Dans ce va-et-vient scopique, qui commutait l’image de la croupe d’Azure Ira à celle du Cri, et inversement, Pavor saisissait néanmoins quelques slogans :


CORPS ZÉRO DÉFAUT DIT OUI


À LA MATRICE ARTIFICIELLE


CORPS ZÉRO DÉFAUT DIT OUI


À LA FÉMINISATION EN ASSE DES MOTS


CORPS ZÉRO DÉFAUT DIT NON


À LA FÉMINISATION DE LA CITÉ


Police de caractère Administration sur des corps féminins à la peau verdâtre en état de décomposition avancée ; ou bien soyeuse et nacrée, mais éclaboussée d’une argile à consonance fécale ; ou bien encore d’une blancheur maladive. Poupées minérales contre statues cadavériques, mise en beauté certifiée Sadique-Anale pour une optimisation maximale du taux de pénétration du message idéologique :


CORPS ZÉRO DÉFAUT DIT OUI


À LA BOMBE HUMAINE


Des néons et des milliers d’ampoules se reflétaient sur l’asphalte d’aspect linoléum noir de l’avenue. Taches d’huile colorées, parsemées de part et d’autre de volutes de vapeur qui s’élevaient des bouches d’égout, sur lesquelles étaient gravées les initiales de la ville : NGC. Sur les vitrines rutilantes des boutiques de mode « patriotique » on lisait :


DESTOCKAGE DE MASSE — FEMME ENFANT


TOUT DOIT DISPARAÎTRE


Dans le ciel noir crépitait un feu d’artifice. Les puissantes détonations provoquaient des ondes qui vibraient dans l’opulente poitrine d’Azure Ira. « C’est beau ! On dirait un trucage numérique ! » pensait-elle en regardant la Gerboise bleue qui zébrait le faux ciel, gigantesque drap mortuaire contre lequel les sommets des buildings étincelants s’enfonçaient en y traçant des plis en étoile. Sur la devanture du Kinêma-Domitor se dressait une silhouette gironde de seize mètres de haut. Sur la robe blanche retroussée de la blonde platine des lettres palpitaient :


LE FILM DU ÇA


AVEC MARILYN


LE FILM LE PLUS TERRIFIANT DE TOUS LES TEMPS


Dans l’obscurité qui enveloppait l’avenue, la Sécurité Intérieure voyait tout. Ainsi Azure Ira et Pavor concentraient toute leur énergie dans l’incarnation d’un personnage que l’on attendait d’eux. Comportement d’hystérie collective : être dans un état Zéro Défaut de représentation perpétuelle. Azure Ira et Pavor consentaient à être vus, étudiés, observés, décryptés, sans savoir ni où, ni quand, sans même y penser. Se savoir regardé créait depuis la nuit des temps de la culpabilité : ainsi pour Azure Ira, même si, à l’instant présent, elle réalisait « la Démarche » ; ainsi pour Pavor, même si, à l’instant présent, il filait Azure Ira conformément au Programme. Devoir toujours se sentir coupable, pour toujours chercher la faute, l’erreur dans son comportement néanmoins innocent, puisque conforme à la règle. Se savoir regardé imposait une discipline morale : l’autocritique et la transparence. En se donnant à voir, Azure Ira savait qu’elle était dans la vérité de son personnage (et quand elle voyait une pancarte « zone vidéo surveillée » elle en rajoutait). Dans cette longue marche, qu’elle était en train de réaliser conformément à la Loi Cosmétique, la conscience d’être objet de désir scopique global lui procurait une excitation physique, dont l’épicentre se situait dans son rectum, cette zone de force et de sens virils, dixit Corps Zéro Défaut. Ses talons à aiguilles d’acier de quinze centimètres claquaient de plus belle et en cadence : le son militaire avait été jusqu’à se fondre sous les escarpins, et sans fausses notes ! Et une colonne de chaleur se déplaçait dans les entrailles d’Azure Ira. À ses trousses, à pas feutrés (les semelles en caoutchouc cranté antidérapant laissaient une empreinte « code à barres » éphémère sur le macadam humide), Pavor devinait que sa proie retenait avec plaisir ses fèces en elle ; car elle ondulait comme un serpent au bout d’une baguette d’escadron qui dirigeait l’orchestre de l’Armée Cosmétique de Corps Zéro Défaut, première Civilisation Mondiale à faire des mythes une politique des réalités, où l’étron avait la même valeur que le phallus.


— On va leur percer le flanc ! hurlait Azure Ira dans son nouveau téléphone cellulaire, fière d’avoir exécuté la plus longue marche (trente-cinq mètres) de tous les temps. Et elle passait sa main dans sa chevelure bleue. Geste affecté. Mouvement suspendu entr’aperçu par Pavor au travers de la croupe à peau de reptile grêlée d’une pluie de Cris porno-pubs, syncope visuelle qui s’abattait dans les zones cibles de son cerveau, pour le pousser à agir (c’est-à-dire canaliser sa frustration sexuelle) dans le sens du projet Grosse Pomme.


— Ça me tue ! Dis-lui que moi je suis une casse-couilles ! criait Azure Ira dans son nouveau téléphone cellulaire.
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Sur la place de la Révolution Cosmétique Perpétuelle se dressait l’Histoire, immense bâtisse humanoïde en briques rouges, couchée sur le dos, les bras en croix, les seins s’élevant comme des dômes, les jambes en gamma écartées. Azure Ira pénétrait ce temple de la consommation par l’oculus de la porte du sexe. Puis elle circulait à l’intérieur sur des rampes d’acier et de verre trempé. Les murs étaient tendus de tissu de verre. Des ascenseurs et des escaliers en colimaçon accédaient au ventre-terrasse, d’où l’on pouvait avoir une vue panoramique et s’amuser de regarder disparaître une Űberfemelle entre les jambes géantes, comme si elle était envoyée « sous le couteau ». L’Űbermâle pénétrait l’Histoire par le canal du rectum, où des tapis roulants montaient dans le sein droit vers le musée Marilyn ; d’autres montaient dans le sein gauche vers l’Amuse-Girl. Les galeries marchandes s’étendaient dans les jambes, les bras, les fesses et dans certaines parties du ventre et du thorax. La tête était en réfection.


Azure Ira venait d’entrer dans l’Amuse-Girl, dont la devanture était couverte de statues d’Űberfemelles en acier poli, la croupe fermement galbée dans un string cruciforme. Pavor suivait Azure Ira en train de descendre vers les sanitaires. La pente de l’escalier était abrupte. Des luminaires en forme d’escarpin jaillissaient des murs noirs. Azure Ira glissait sa carte de consommation dans le lecteur optique de la serrure d’une des cabines. Caché au pied de l’escalier, Pavor voyait dans le miroir la porte rouge de la cabine se refermer sur sa proie. Pour s’occuper, Pavor se lavait les mains. Le miroir déformait son visage au niveau de la bouche. Pavor faisait des grimaces, tirait la langue, jouait avec les malformations de cette bouche chevaline. Beau monstre prêt à mordre la viande. Les yeux fixés sur le reflet de la porte de la cabine, il écoutait sa proie lâcher des pets. Les flatulences résonnaient dans la cuvette : brèves et sèches ! Doucement, Pavor se tournait vers la porte de la cabine. Celle-ci s’était comme volatilisée : Pavor imaginait Azure Ira assise sur la cuvette en acier chromé en train de déféquer… Azure Ira, elle, regardait sa petite culotte descendue sur les chevilles. Elle écoutait ses entrailles qui se vidaient. C’était un plaisir toujours renouvelé que ce petit corps solide sortant d’elle. C’était un plaisir toujours renouvelé de savoir que cette part d’elle-même serait recyclée par Corps Zéro Défaut. En contrepartie, son compte courant monétaire serait crédité de « pouvoirs d’achats ». Travailleuse et économe, Azure Ira était sûre de conserver à jamais cette symbiose entre elle et sa merde en s’offrant (jusqu’à épuisement du stock !) ce que Corps Zéro Défaut Industrie en faisait à la chaîne : Little-Boy, la petite poupée qui fait Boum ! Boum !


Pensive, Azure Ira s’essuyait avec du papier hygiénique humide (La Joie d’Être Propre !), qu’elle devait balancer au plus vite dans la poubelle incinératrice prévue à cet effet, selon le mode d’emploi inscrit sur le distributeur. Elle remontait lentement son slip, qui bruissait le long des cuisses au galbe athlétique. Une odeur de viande crue s’échappait de la poubelle qui grondait. Azure Ira reniflait ses doigts : image-flash d’un Soleil noir au-dessus d’un paysage minéral où un mâle, revolver Python à bout de bras, courait derrière une indigène nue ; à chaque coup de feu, de la poudre noire giclait sur la main velue du mâle ! « Ça sentait la poudre ! »


Azure Ira avait appuyé sur la touche « Évacuation » : la cuvette glissait sur des rails, emportant la production à l’intérieur du mur de la cabine. Pour le recyclage, fèces et urines seraient séparées. En regardant son reflet sur la porte rouge, Azure Ira rajustait sur ses hanches sa micro-jupe reptile. Elle jubilait : son nouveau « pouvoir d’achat » s’affichait sur le petit écran du lecteur optique, où elle venait de glisser sa carte pour obtenir l’ouverture de la porte. En maintenant ce rythme d’aller deux fois par jour à la selle, elle ne serait pas dans le besoin. Une voix cosmétique nasillarde la remerciait de sa visite : « Merci ! À bientôt ! Sortez ! »


Le bas-ventre appuyé contre le rebord du lavabo, Azure Ira guignait Pavor en train d’uriner dans une fontaine signée readymade. Il lui tournait le dos, mais elle entendait très bien la miction s’évacuer dans les tuyauteries de retraitement. Les nitrates, phosphates et le potassium des urines mâles servaient à fabriquer des engrais. Ces urinoirs en porcelaine blanche, sur mur rouge sang, évoquaient, pour Azure Ira, une collection maniaque du sexe de la femme en intumescence. Elle lavait ses mains. Vite, tout de suite, maintenant, elle voulait se payer un Little-Boy ! Vite, elle remaquillait ses lèvres, en les plissant en cul de poule dans la partie déformante du miroir. Et comme pour un slogan porno-pub, elle haletait :


— Moi ! J’aime la vie ! Et… (Elle pointait du doigt Pavor :) ça le mérite bien !


Elle s’admirait, s’excitait, jouait avec ses boucles bleues : elle badinait avec sa propre image ; elle jouait à être ce reflet.


— Ô ! J’ai oublié de prendre ma douche ! s’exclamait-elle avec une intonation de petite fille.


En… remontant… cette… braguette… (la double échancrure s’était coincée à mi-course), Pavor se retournait, tout doucement : seule une odeur tubéreuse lui rappelait la présence d’Azure Ira. Vite ! Pavor sortait des toilettes… Vite ! Il grimpait l’escalier lumineux (sur les contremarches brillaient des slogans)… Vite ! Vite ! Très essoufflé, dans le sillage fragrant d’Azure Ira, il arpentait un long couloir au bout duquel une musique tonitruante bourdonnait : roulements de tambours militaires ! Dans les ténèbres d’une salle, sur la piste de danse circulaire, Azure Ira, altière, dansait. Comme en transe, elle se contorsionnait sur le rythme violent des tambours. Son corps, flou, semblait déchirer l’obscurité ornée de slogans pour la boisson nationale, peints au pochoir et à la bombe. Les lettres blanches ondulaient dans le noir et donnaient à la salle une forme hémisphérique.


KAPO SOIF D’AUJOURD’HUI !


KAPO L’ÉNERGIE DE VOTRE MONDE !


KAPO FRAÎCHEUR DE VIE !


Kapo était une boisson supérieure, brune ou blonde, issue du retraitement biologique des déchets humains mâles, et à base de Kaos (ensemble des énergies vitales animant le vivant) et de particules relativistes Pô à très haute énergie. La consommation abusive de Kapo pouvait provoquer une altération du réel. Selon Corps Zéro Défaut Industrie, il n’était pas médicalement prouvé que le Kapo fût responsable de ces troubles psychiques.


En sueur, un verre de Kapo à la main, Azure Ira s’approchait de Pavor, assis à une table en verre fumé qui renvoyait son image-tronc.


— On trinque ? demandait-elle en s’asseyant.


Pavor approchait son verre de celui d’Azure Ira. Et ensemble, donc, ils trinquaient :


— Bienvenue aux pulsions ! À toutes les pulsions !


En buvant, ils se regardaient du coin de l’œil. Azure Ira exhalait la sueur, et cela excitait Pavor : image-flash d’une jambe en gamma d’Azure Ira, escarpin rouge sang au pied enflé et cambré par les effets d’un coït brutal…


— Je suis libre pour papoter… minaudait-elle, en plaçant sa main devant sa bouche pour en masquer l’halitose soudaine – un des effets secondaires du Kapo.


— Il y a en vous une sorte de vulgarité élégante. Vous incarnez le sexe.


— Je sais… Je suis « la fille la plus chaude ». Mais c’est plus fort que moi : j’aime cette possibilité de devenir le fantasme et le désir de tous les Űbermâles sur cette scène de l’Histoire (elle tortillait sans cesse une boucle de ses cheveux bleus). En fait, je crois que c’est mon objectif. Je n’arrêterai jamais. J’aime trop ce sentiment de contrôle que j’éprouve quand je décide de sidérer un Űbermâle… Je ne sais pas pourquoi je vous raconte ça, mais vous avez raison : je dois posséder un esprit d’Űbermâle et avoir cette capacité à baiser comme eux. Merde ! Je viens de me péter un ongle !


— Vous avez une vision réductrice de l’Űberfemelle.


— Je rejoue compulsivement la même scène de lit. C’est comme des variations infinies autour d’une même note ; d’un même thème gravé en moi… Une conne de pulsion, jusque dans la mort… Et pourtant, au lit, je suis minable, dit-on… Libido passive… (Sans quitter son interlocuteur des yeux, elle se grattait inconsciemment la tête. Le mouvement obsédant du médius et de l’annulaire sur le cuir chevelu évoquait, pour Pavor, celui de l’onanisme ; la bague-miroir chatoyait par intervalles.) Pavor disait :


— Si la scène de lit n’apporte rien à l’action cosmétique 2 en 1, il vaut mieux la couper !


— Il n’y a guère que ça d’intéressant, comme la fin du monde. Ce sera plus fort que nous. Nous sommes le jouet du narrateur.


— De quoi ?


— Ô ! Je crois que j’ai trop bu de Kapo… Ça me contamine…


Gênée, Azure Ira baissait les yeux sur "Little-Boy", la petite poupée annelée et luisante qu’elle s’était payée juste avant d’aller faire la Bombe sur la piste de danse (Little-Boy se vendait par milliards dans ce monde). Les yeux mi-clos, Pavor humait la fragrance âcre que les aisselles humides de sa voisine exhalaient : il y avait comme une promesse de coït. En se grattant la tête, Azure Ira regardait la petite poupée qu’elle tripotait. Et la petite poupée s’allumait de l’intérieur. Comme par empathie, Azure Ira et Pavor ressentaient une excitation envahir leurs ventres. Little-Boy, doué de faculté phallique, se gonflait et s’allongeait en un beau champignon atomique, dont la jupe et l’anneau s’épanouissaient lentement. Son image rougeoyante se reflétait sur les visages d’Azure Ira et de Pavor, y dévoilant, par effet de transparence, le squelette des mâchoires hilares. Consommée, la « Poupée qui fait Boum ! Boum ! » gisait au fond de la poubelle de table. Azure Ira se grattait maintenant la tête avec l’extrémité de la petite cuillère qui lui avait servi à faire tourner la rondelle d’amertume dans son verre de Kapo, à présent vide.


— Vous pensez à quoi ? demandait-elle.


— J’essaie de vous imaginer au pieu.


— Prosaïque. C’est vous qui avez une vision réductrice de l’Űberfemelle, pas moi ! Et vous, vous pensez à quoi en baisant ?


— À rien ! (Il mentait.)


— Moi, je pense à la question : « Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? »


Pavor sentait que c’était le moment de se lâcher :


— Au nom des Lois Cosmétiques et des pouvoirs qui me sont conférés par Corps Zéro Défaut, je vous corrigerai ; je ferai de votre nom l’identité nationale du sexe ; je ferai de votre corps une Bombe Sexuelle Intégrale. En attendant que je vous offre le corps sous tutelle de vos rêves, montrez-moi un peu plus de poitrine. Montrez-moi un peu plus de personnalité. Montrez-moi que vous êtes obsédée par le mouvement.


— C’est mon cul qui est obsédé par le mouvement, pas moi. Mais vous avez raison, il faut que ça claque ! Une bonne petite guerre des sexes ! Le phallus doit rester le pôle autour duquel se forment l’identité et la jouissance féminine… Ô ! Ce courant d’air ! On rhabille la gosse ? J’ai soif ! Soif ! Très soif !


Des femmes-girafes se déplaçaient lentement parmi les tables. Elles arboraient leurs longs cous ornés d’anneaux de cuivre en spirale. Ainsi, elles dominaient du regard toute la salle, surveillant sans relâche les serveuses-plateaux. (Dès l’enfance, celles-ci avaient eu la lèvre inférieure incisée ; on leur avait ensuite inséré des disques de plus en plus grands, jusqu’à 20 centimètres.) Sur les labrets (lèvres à plateau) étaient posés les verres de Kapo. Aux tables, les serveuses-plateaux fléchissaient les jambes, et des deux bras, avec des mouvements arrondis, elles servaient les clients. Les plateaux étaient ornés du logo cruciforme de l’Amuse-Girl. À la fin du service, épuisées, les serveuses retiraient chacune leur plateau : la lèvre distendue ballottait alors sous la mâchoire. Sortant d’une petite crise d’absence, l’œil vitreux perdu dans la profonde vallée sus-claviculaire d’Azure Ira, Pavor se demandait s’il n’avait pas un peu trop consommé de Kapo : la poitrine opulente d’Azure Ira (dont le grain de la peau halitueuse lui procurait un fort sentiment de déjà-vu) se confondait, peu à peu, avec une Űberfemelle qui venait d’être crucifiée nue sur la scène. Et il n’avait rien vu de cette performance, rien ; tandis qu’Azure Ira, elle, lui soutenait, avec un petit air espiègle, qu’elle avait tout vu, tout, et dans les moindres détails. Pavor se souvenait bien avoir entendu des coups de marteau, alors qu’il tournait sa langue dans la bouche d’Azure Ira, coups qui avaient rythmé le mouvement réciproque de leurs langues ; mais, vraiment, il n’avait rien vu de la crucifixion, pas même en reflet dans les immenses yeux d’Azure Ira, laquelle regardait au loin derrière son épaule, alors qu’il lui caressait la partie saillante gauche de la hanche. En plongeant sa langue, comme une flèche, dans la bouche d’Azure Ira, un trou avait dû se créer dans son propre espace-temps. Néanmoins, maintenant, il entendait assez bien la sirène retentir à l’extérieur ; il percevait assez bien que la salle s’était en partie vidée ; il ressentait bien cette main d’Azure Ira lui presser malicieusement la cuisse gauche, alors que son haleine brûlante s’exhalait sur sa joue (petite mutine, elle venait d’y déposer un baiser péteux ; et elle s’émouvait de cette délicate empreinte en cul de poule rouge sang) ; il devinait bien que ce goût âcre, qui s’immisçait sur le bout de sa langue, devait être celui du fard à lèvres (lequel avait laissé une auréole sanguine autour de sa bouche) ; et enfin, il voyait très distinctement la crucifiée sur la scène. Tout était donc rentré dans l’ordre des choses en mouvement sur la flèche du temps. Et, face à lui, les seins nus, une serveuse-plateau se penchait, offrant deux masques tête de mort préhistoriques : moulages de crânes de jeunes adolescentes ayant subi l’avulsion. Admirative et toute excitée, lèvres charnues souillonnées de rouge, Azure Ira disait :


— Civilisation Caspienne avant le néolithique… Belles reproductions… Je suis une passionnée d’anatomie et de squelette humain… Je suis thanatopractrice. Souvent, je me glisse avec le photographe-mortuaire en salle d’autopsie pour mater ! Dites-moi Pavor, quel est notre plus vieil enceinte ( ?) … euh… ancêtre ?


Pavor réfléchissait en regardant Azure Ira mettre sur son visage le masque préhistorique.


— Elle ? répondait-il en désignant l’autre masque posé sur la lèvre à plateau.


— Non, Pavor ! Ma chatte !!! Mundus infinitivus ! affirmait-elle d’une voix haletante, et qui résonnait comme dans une chambre d’écho sous la tête de mort.


Pavor enfilait son masque : sa voix et sa respiration prenaient une tessiture caverneuse. Sur la scène, une femme-girafe lisait un communiqué de la Police-des-Idées :


— La Jornada del Muerto est déclarée ouverte ! Vive la Nation ! Tous unis contre la destruction du Patriarcat et la féminisation de la société ! Vive la Nation ! (Et la femme-girafe de retirer son corset d’acier, afin de rompre sa nuque pour se punir et affirmer sa condition servile.)


Sous leurs masques, en courant dans un long tunnel en fibre de verre, Azure Ira et Pavor criaient « Vive la Nation ! » Le couple sortait par le rectum de l’Histoire, pour se rendre vers le Forum où la « Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne » allait être détruite par le feu vengeur et purificateur de Corps Zéro Défaut. Une nouvelle ère de « liberté » commençait : l’Űberfemelle offrait son corps à la Nation.


Sur le Forum, les flammes gigantesques crépitaient. Une odeur de viande brûlée imprégnait l’air. Pavor suivait Azure Ira qui courait comme une folle dans les rues enfumées.


— VIVE LA NATION ! hurlait-elle.


Dans la fumée se profilait l’imposante silhouette de l’Histoire. Toute drapée de noir, dans un grondement sourd, la Vieille Dame filiforme s’avançait lentement. Elle avait laissé derrière elle son enceinte de briques rouges, arborant sa « mécanique » d’acier capable de trancher une tête « en un clin d’œil ». À terre, Azure Ira regardait l’oculus de l’Histoire qui dévorait ses enfants dans une profusion de sang. Elle était fascinée par l’esthétique de cette Terreur guidant les nouvelles Forces du Progrès. L’Histoire avait soif de corps…


Azure Ira, la Dernière-Femme, sidérée par cette leçon qui avait la même force persuasive que le regard et la langue de Pavor plongeant en elle, s’avançait vers le miroir à guillotine de l’Histoire, derrière lequel se dissimulait l’« œil de photographe » de Corps Zéro Défaut.


— Miroir, Miroir, suis-je toujours la plus belle, la plus en chair, celle qui va gagner ? demandait-elle en titubant.


Derrière elle, Pavor, instrument de l’Ordre Cosmétique au service de la Nation, en regardant émerger d’une épaisse fumée noire le Cri d’une porno-pub, y voyait comme une réponse miraculeuse à sa question :


CORPS ZÉRO DÉFAUT DIT OUI


À L’ÉROTISME ANAL
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Pavor se rapprochait d’Azure Ira, la Dernière-Femme. Elle titubait sur ses hauts talons d’acier. Elle sentait une présence derrière elle. Un mâle la poursuivait. Elle se tortillait un peu plus, afin que sa croupe ondulât comme de la gelée de viande. Pour conserver ce mâle en elle, elle devait user au mieux de son corps, sa seule arme. D’une volte-face, elle marchait à reculons. Face à face, ils se regardaient. Ils étaient seuls au monde. Leurs souffles résonnaient sous les masques ; la vapeur de leur haleine s’exhalait entre les mâchoires défoncées par l’avulsion. Azure Ira s’imaginait en train de coïter avec ce mâle sous une tête de cerf, suspendue au mur minéral contre lequel viendrait cogner le lit conjugal. Pavor s’avançait vers Azure Ira, qui, doucement, conservant à l’esprit sa rêverie, se retournait dans le sens de la marche de Pavor tout en le crochant par le bras. Ainsi, côte à côte, ils reprenaient leur chemin qui s’enfonçait à perte de vue dans la matrice de la nuit. Ils étaient silencieux. Chacun cherchait à deviner ce que l’Autre pensait. Leurs pas synchronisés battaient allegro l’asphalte, tel un métronome. Pavor apercevait sur le trottoir des vêtements pêle-mêle. « Des épaves ! » pensait-il. Le couple s’avançait vers le tas de linge d’où remontait une forte odeur de testostérone. Du pied, Pavor dégageait une jupe, un soutien-gorge, un string, un débardeur, des escarpins, tous aux nouvelles couleurs patriotiques du camouflage purifiant. Pavor observait Azure Ira qui se déshabillait. Nue (elle portait toujours son masque), les bras le long du corps, déhanchée, elle le fixait d’un regard de velours moiré, quelque peu coquin, qui lui exprimait qu’elle comprenait bien ce qu’il attendait d’elle, et qu’elle en avait, elle aussi, très envie. Sa nudité, d’une blancheur minérale, se découpait sur les murs gris cendre parsemés d’impacts de balles. Elle ramassait lentement les vêtements que Pavor avait poussés du bout du pied. Titubante, la respiration en écho intérieur avec le masque, Azure Ira enfilait le string… le soutien-gorge… la jupe… le débardeur… les escarpins… Le débardeur lui galbait les seins comme une seconde peau vert camouflage. (« Ça, c’est de la bombe ! » s’était écrié Pavor pour lui-même.) Lorsqu’elle avait tiré vers elle le débardeur, Azure Ira avait remarqué, dans les plis tortueux d’une robe Jocaste blanche, une poupée de la nuit des temps, au corps nu très sexué, mais sans tête. Immobile, le couple regardait cette chose archaïque. Azure Ira disait qu’elle aurait préféré s’enfiler cette robe Jocaste ; mais elle était tachée, déchirée au niveau de la poitrine ; et elle dégageait une odeur méphitique : odor sui generis…


Pavor se penchait pour observer la poupée de plus près : une partie du corps était ligotée par un pendentif-crucifix. Après avoir dénoué la chaînette, la poupée à la main, Pavor regardait Azure Ira.


— Un mâle avec un enfant, ça perd de son sex-appeal ! lui disait-elle.


Aussitôt Pavor avait jeté la poupée dans les bras d’Azure Ira. Pendant qu’elle observait attentivement cet objet, s’étant placé derrière elle, Pavor lui accrochait autour du cou le pendentif-crucifix. Azure Ira tournait et retournait la poupée. Les longues jambes fuselées et galbées s’ouvraient en gamma. Elle la manipulait si vite, que la poupée donnait l’impression d’avoir deux paires de jambes qui s’articulaient autour d’une boule en guise de ventre, formant ainsi, par intermittence, une croix gamahuchée. Tout soudain, un mécanisme intérieur cliquetant libérait un cri d’enfant :


— Maman !!!


Effrayée par ce son incongru, Azure Ira avait jeté la poupée au sol. Elle la piétinait sauvagement au talon aiguille.


— Va à ta place ! Va t’coucher ! Je ne veux plus t’entendre !


Pavor regardait la pointe du haut talon s’enfoncer dans le corps de la poupée, perçant le ventre rebondi, puis les seins plantureux. Ce corps était en miniature celui d’Azure Ira (il venait de la voir nue). Excité par cette mise en abîme, y voyant même un signe pour la bonne suite du Programme, Pavor invitait Azure Ira à poursuivre la route. Le souffle court, elle crochetait son bras.


— J’avais le même crucifix ! Je l’avais perdu !


En regardant la croix d’un peu plus près, elle s’apercevait que ce n’était pas vraiment la même : y était crucifiée une femme à son effigie ! Oui, le monde avait changé depuis qu’elle avait perdu son crucifix. C’était drôle ce sentiment d’avoir vécu une autre vie ; d’être double ; d’être dans le rêve (le délire !) de quelqu’un d’autre ; de jouer à être…


Longue marche silencieuse, jusqu’au trente-six de la rue Marilyn, réquisitionné par Corps Zéro Défaut comme « logement de guerre ». Au-dessus de la porte cochère, l’enseigne en néon vert céladon scintillait : HÔTEL CAEDES.


Azure Ira regardait Pavor du coin de l’œil :


— Vous voulez me sauter, hein ? J’entends par le verbe sauter, faire tous les deux le saut dans le pourquoi du « Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? »… — Votre corps voluptueux est traversé par cette question essentielle, ma chère…


— Notons que le verbe sauter est à l’infinitif : mode de l’illimité ! (Elle souriait...)


Azure Ira pénétrait dans le hall de l’hôtel. Pavor la suivait. Il gravissait l’escalier en colimaçon en regardant tanguer l’énorme fessier imprimé camouflage. Accrochées au tissu de la jupe, deux Lucilie Bouchère du Nouveau-Monde copulaient. D’un vert métallique, les mouches à merde se confondaient avec l’imprimé guerrier de la jupe. Vivant sur les ordures, Lucilie Bouchère pondait sur la viande et la chair humaine. Les poumons gonflés à bloc, Pavor soufflait sur les mouches. Azure Ira gloussait derrière son masque-crâne d’une jeune fille ayant subi l’avulsion au néolithique. Les mouches à merde bourdonnaient en tourbillonnant entre la croupe camouflage et le visage de Pavor affublé du même masque.
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HOMME/FEMME


FEMME/HOMME


BIENTÔT


UNE SEULE FORMULE CORPS ZÉRO DÉFAUT


Un œil inaperçu s’arrachait de l’attraction électronique d’un écran géant, sur lequel était diffusé en boucle le néo-concept-dialectique de la « Scène Anale Fondatrice », notion de Convergence élaborée par la Police-des-Idées et dont le caractère pédagogique suscitait au sein du Grand-Public (les Winners-Technical-Market) un débat citoyen, afin d’œuvrer, tous ensemble, pour la dé-reconstruction et la dé-restructuration de la Cité. Le défi de la Convergence, c’était d’entrer davantage dans l’Histoire : jouyer ensemble ; exister ; s’exhiber ; s’hystériser sur un nouveau socle mythique. Une néo-fiction sur écran géant, où la [image: ] disciplinait et mettait en valeur un corps pervasif Zéro Défaut, tête blonde platine baissée comme celle d’une bête face au Pikador, femme-enfant au regard tragique vomissant le morceau de pomme parmi une purée de pois fumante, laquelle éclaboussait draps et murs d’un vieux monde. Son visage souillé – que l’objectif courte focale Lensbaby pornographiait plein cadre – était zébré de l’Éclair subliminal : la [image: ] frappée par la grâce Zéro Défaut. Fixité vertigineuse de son regard azur. « Ode à la vie » accompagnant un morphing graduel qui neutralisait, en une seconde, la vulve (ensemble des organes génitaux externes de la [image: ]).


AVEC CORPS ZÉRO DÉFAUT LA VULVE SE REND


CORPS ZÉRO DÉFAUT A PLACÉ LE TRANSHUMAIN


SUR LE CHEMIN DU PROGRÈS ILLIMITÉ


L’œil inaperçu s’éloignait de l’écran géant gorgé de plasma, où les atomes ionisés, en se frottant les uns contre les autres – et après que la vulve eût été exsufflée en « FIN » –, plasmifiaient un beau noir autoritaire barré de lettres blanches, caractère machine garanti :


APPLAUDISSEZ !


Dans le Forum en béton armé la foule s’exécutait, à s’en brûler les paumes. Contrairement au Grand-Public, l’œil inaperçu avait saisi, dans les moindres détails, tous les Éclairs subliminaux de la « Scène Anale Fondatrice », Éclairs placés à des moments opportuns du spot « La Bombe », moments jugés par la Police-des-Idées capables de produire sur la population totale de la Cité une énorme quantité d’énergie – selon la formule E = Mc2.


THÉORIE DES QUANTAS


THÉORIE DE LA GRAVITÉ


THÉORIE RELATIVISTE


BIENTÔT


UNE "THÉORIE FINALE"


Traversant une superposition de plusieurs temps, l’œil inaperçu brassait les BigData captés au cœur des images du spot « La Bombe », pour les recombiner ensuite dans les voies choisies par le Programme, dont il était l’un des exécutants. Et grâce à ses structures réplicatives, les flux de neuro-images, émis par cet œil, pénétraient en profondeur – et à son insu – tout individu.


L’œil inaperçu passait à travers le Ô d’une enseigne en néon vert céladon : HÔTEL CAEDES. Telle une particule sans masse, l’œil inaperçu traversait la dalle de béton armé, pour se retrouver dans l’obscurité d’une chambre à coucher, truffée de capteurs, équipée d’une salle de bains connectée et de toilettes intelligentes – brillant réceptacle en acier chromé, où les courbes sensuelles de la croupe-Marilyn s’y trouvaient modelées sans imperfection – dont les données recueillies pouvaient influencer les mesures liées à l’exploitation des "Little-Boy". Des algorithmes contenant 500 millions de lignes de codes travaillaient la fouille des données avec autant de variables possibles, afin de déterminer le taux de « Chieuses » à exploiter pour un rendement du Capital maximum, en sachant que celui-ci était toujours plus élevé que le taux de croissance – ce qui permettait de réinvestir 1/5ième dans le Capital, les 4/5ième restant pour la consommation des séries de "Little-Boy" (et dont la cosmétotaxe finançait la guerre Éclair pour la vie éternelle).


DES SOLUTIONS COSMÉTIQUES DE MISE EN BEAUTÉ


MULTIPLES ET VARIÉES…


BIENTÔT


LA SOLUTION FINALE


Andros-Pierre Pavor n’avait pas sélectionné Azure Ira seulement pour des raisons esthéthico-sexuelles made in Holly-Wood, mais aussi par rapport à son très bon potentiel économique. D’après les termes de son contrat "Capital Humain", la rémunération d’Azure Ira dépendait de ses performances à la selle. De plus, découpée en de multiples titres de propriétés, elle appartenait à des fonds spéculatifs. Dans le cadre du Programme, une titrisation d’Azure Ira était possible pour Andros-Pierre Pavor.


Mais avant de ramasser les cash-flows générés par les entrailles maudites d’Azure Ira, Andros-Pierre Pavor avait une réaction en chaîne contrôlée à produire : la désintégration d’une étoile, un Éclair qui abolirait toutes les ombres. Mais Azure Ira n’était pas encore cette étoile, ni « ce petit diamant dans un grand tampon d’ouate », c’est-à-dire une Bombe-Sexuelle brillant de mille feux dans le noir le plus noir.


Sur un mur en béton armé de la chambre était gravé :


CONCESSION À PERPÉTUITÉ


CI-GÎT MARILYN


96 – 58 – 91
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Le décor froid de la chambre à coucher émergeait du noir, au fur et à mesure que la lumière montait du sol, constitué de carrés blancs, dalles de verre trempé de soixante centimètres de côté et de cinq centimètres d’épaisseur. La diffusion et la répartition de la lumière étaient excellentes. Près de la porte ouverte, Nyctalope laissait entrer Azure Ira, suivie d’Andros-Pierre Pavor (tous les deux portaient encore leurs masques « tête de mort », comme par provocation). Tout en appuyant sur un troisième interrupteur, qui allumait la dernière rampe de lampes-champignon sous le plancher, Nyctalope ne quittait pas des yeux la croupe d’Azure Ira. À la droite d’icelle, se dressait un grand lit matrimonial à baldaquin. Les montants du dais, le cadre et la tête de lit, percée d’un ovale, étaient recouverts de petits carreaux en glace argentée. L’excellente planimétrie et la pose très soignée évitaient toute déformation et brisure des images. En circulant près du lit, on avait une parfaite mosaïque de soi, qui se répétait, tout à la fois sur les montants du dais et de la tête. Une empreinte en creux d’un corps humain s’étendait en diagonale sur le jeté de lit en velours sensuel vert céladon. Sur le mur face au lit, entre les deux fenêtres constituées par des châssis à guillotine vitrés, un écran panoramique reflétait en miniature toute la chambre à coucher. À la fenêtre de gauche répondait la porte d’entrée ; à la fenêtre de droite répondait une porte en verre brut trempé accédant à la salle de bains, cube de béton percé d’un jour-de-souffrance en panneau de six briques dépolies. Andros-Pierre Pavor remarquait avec satisfaction le traitement acoustique en fibre de verre du plafond et des cloisons. Au centre du mur joignant la fenêtre de droite et la porte de la salle d’eau, se dressait l’imposante Cuvette de Déjections en acier chromé. De l’autre côté, entre la fenêtre de gauche et la porte d’entrée, il y avait une table à manger en bois et deux sièges, dont la couleur chair et les bras sectionnés aux embouts rouge sang évoquaient à Azure Ira des corps troncs. Le bois usé de la table était rougi, bosselé et parcouru d’un lacis de cicatrices faites par des lames de couteaux. Nyctalope s’avançait vers la table sur laquelle était posé un vase garni de tubéreuses génétiquement modifiées. Les fleurs blanches exhalaient des effluves pénétrants de l’odor di femina dans toute la chambre à coucher. Sur le vase noir, une figure anthropomorphe femelle (corps nu à la morphologie masculine et tatoué, au bras gauche, du symbole [image: ]) chevauchait un phallus-oiseau dont le gland était pourvu d’un œil. Nyctalope posait la clef de la chambre à coucher sur la table clairsemée de pétales de tubéreuse. L’un d’eux diffusait un halo livide sur la plaquette verte de la clef : HÔTEL CAEDES CHAMBRE B-29


Obséquieux, Nyctalope saluait le couple. À la dérobée, Azure Ira le regardait sortir de la chambre à coucher : elle trouvait que ce mâle avait un beau cul, et un visage en lame de couteau identique à celui d’Andros-Pierre Pavor (si celui-ci avait retiré son masque, aurait-elle voulu voir qu’ils étaient jumeaux ?) En refermant la porte derrière lui, Nyctalope pensait que cette femelle était une sacrée bombarde : il se voyait déjà se la péter en l’écoutant couiner sur le rythme d’un sommier à ressorts ensachés, ce couinement caractéristique qu’émettaient les bombettes sexuelles à fragmentation psychosensorielle, lorsqu’elles se faisaient sauter sur les cibles tournantes du World-Eros-Center. Mais Nyctalope devait attendre. Ce n’était pas son heure. Il devait laisser Pavor travailler pour lui la bête.


Les bras tendus vers le plafonnier, Nyctalope vérifiait l’authenticité du ticket de consommation, d’une valeur de cent Étrônes, qu’Andros-Pierre Pavor lui avait glissé en pourboire. Aucun doute, c’était bien un vrai : en filigrane, il pouvait voir parfaitement un sol lunaire dans le corps du dessin d’une croupe bien en chair, jaillissant d’une gaine-culotte kaki déchiquetée, et l’empreinte des structures de la semelle d’une botte d’Homo-Cosmicus incrustée dans la fesse gauche capitonnée de cratères. Barres noires parallèles : préfiguration préhistorique du code à barres qui allait numériser chaque chose et chaque être vivant dans ses interstices noirs, espaces infinis d’un nouveau langage binaire : des zéros et des uns pour conquérir, dominer, classer, trier, comparer, sonder, analyser, évaluer, dégrader, justifier, juger, commander, vendre, payer, posséder, séduire, punir, surveiller, tuer… C’était la loi sans mot de l’économie globale. C’était le nouvel idéogramme de la Terreur (diffuse) dont l’empreinte fossile devrait se conserver sur le sol lunaire durant deux millions d’années (selon les experts de Corps Zéro Défaut). Codes à barres gravés sur la blanche Séléné, laquelle était restée vierge pendant 4,5 milliards d’années. Avec l’influence du Soleil, astre thermonucléaire, sur les ailes des neutrinos, ces barres noires traversaient l’Être, y distillant la servitude volontaire, pour les siècles des siècles.


D’une poche revolver, Nyctalope sortait sa Vidéo-Pravus haute technologie. Elle était reliée à l’œil inaperçu via des récepteurs placés dans les talons de ses chaussures. Ainsi, Nyctalope pouvait voir tout ce qui se passait dans chacune des chambres à coucher de l’hôtel CAEDES, en tapant sur le clavier ergonomique le numéro correspondant. Avoir à l’œil les occupants, afin d’observer si leur comportement était conforme à la Loi de la Cité, était l’une de ses fonctions principales. Toutes les images de sa Vidéo-Pravus étaient transmises dans la Sphère de Feu. Grâce à sa grande capacité de calcul, l’ordinateur central de la Sphère de Feu gérait aussi l’œil inaperçu, dont la géniale anomalie physique lui permettait d’être partout à la fois dans l’espace-temps, en surfant sur les crêtes des saccades de la mécanique quantique. Pour l’œil inaperçu, Passé Présent Futur n’existaient pas. En allant regarder par-ci par-là, l’œil inaperçu permettait à la Sphère de Feu de créer, avec sa gigantesque mémoire d’images, un monde, monde qui en appelait un autre, et ainsi de suite, comme une variation infinie, mais qui s’arc-boutait obligatoirement autour de l’empreinte que l’Éclair Subliminal du spot « La Bombe » avait laissée au fond de l’œil inaperçu, tel un mythe fondateur. En créant ces nouveaux mondes animés de mille et une discontinuités quantiques, où Passé Présent Futur s’entrelaçaient, La Sphère de Feu incarnait le Panopticon Intégral.


Une infinité de possibilités…


Parmi cette infinité de possibilités… dans la chambre B-29 de l’hôtel CAEDES, serrés l’un contre l’autre – il faisait très froid –, Azure Ira et Andros-Pierre Pavor, bouche contre bouche, jouaient avec leurs langues. Ils n’avaient pas retiré leurs masques préhistoriques. De la vapeur nuageait au sortir des mâchoires défoncées par l’avulsion. D’une main, Andros-Pierre Pavor tenait précieusement sa Valise Magique contre sa cuisse droite. De l’autre main, il essayait de retirer son masque.
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